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1.
En ce matin de fin janvier, la température descendit à quinze degrés au-dessous de zéro, et pourtant, les gens étaient des centaines de milliers à s’agglutiner le long du trajet qui mènerait la procession du Capitole à la Maison Blanche.
J’attendais également, au coin de Constitution et de Louisiana, entouré par ma famille. Bree Stone, ma femme et chef de la brigade criminelle au MPD1, était placée devant moi dans son uniforme d’apparat bleu marine.
Mon fils de vingt et un ans, Damon, se tenait à ma droite. Arrivé en avion de Caroline du Nord la veille au soir, il était en costume-cravate, avec caleçon long en dessous et anorak noir par-dessus. Nana Mama, ma grand-mère nonagénaire, avait refusé d’entendre raison et de suivre la cérémonie à la télévision. Assise à ma gauche sur une chaise pliante de camping et emmitouflée dans une couverture, elle portait tous les vêtements d’hiver en sa possession ainsi qu’un bonnet de laine. Derrière nous, mes deux autres enfants, Jannie et Ali respectivement âgés de dix-sept et neuf ans, avaient beau être habillés comme pour l’Arctique, ils se réchauffaient mutuellement et tapaient des pieds.
— Y en a encore pour longtemps, p’pa ? geignit Ali. Je sens plus mes orteils !
Malgré le brouhaha sourd de la foule, j’entendis alors en provenance de Capitol Hill les quatre roulements de tambour et sonneries de clairon qui ouvrent le célèbre Hail to the Chief.
— Ils quittent le Capitole, annonçai-je. Ils ne devraient pas tarder.
L’hymne présidentiel se termina rapidement et l’assistance frigorifiée se tut.
Une voix masculine s’éleva :
— Présentez… armes !
Une deuxième voix relaya le commandement. Puis une troisième. Un par un, les soldats postés tous les cinquante mètres sur la route du cortège portèrent leur fusil à l’épaule droite et se mirent au garde-à-vous, raides comme des piquets.
Les tambours au loin reprirent en une lente cadence, un son étouffé et lugubre à cette distance.
Cent cadets de West Point apparurent au sommet de Capitol Hill, en uniforme gris, marchant au pas. Des contingents d’autres académies militaires – U.S. Naval, Air Force, Coast Gard – les suivaient, défilant avec la même rigueur, menton haut, yeux fixés droit devant eux tandis qu’ils passaient près de nous.
Sur la colline, le battement solennel des instruments continuait, de plus en plus fort à mesure qu’approchait la fanfare. Un porte-drapeau la précédait, brandissant haut la hampe de la bannière étoilée.
J’entendis le claquement de leurs sabots avant même de voir les sept chevaux à la robe gris perle qui descendaient Capitol Hill au petit trot : six en formation par paires, le septième à la tête de la colonne de gauche.
Bien que tous sellés, seuls ceux de gauche et celui de devant étaient montés par des officiers de la U.S. Army Old Guard.  Les six pur-sang attelés tiraient le caisson noir vieux d’un siècle contenant un cercueil recouvert du drapeau américain, dans lequel reposait feue la présidente des États-Unis.

2.
Le clip-clop lent et régulier des chevaux se rapprochait, accompagnant le funèbre battement des tambours.
Derrière le caisson, un étalon noir sans cavalier, caparaçonné, secouait la tête et s’agitait entre les rênes tenues par un membre de la Old Guard.
Les bottes d’équitation de la défunte présidente étaient insérées dans les étriers, pointes tournées vers l’arrière.
— Pourquoi font-ils ça ? demanda doucement Ali.
— C’est un rituel militaire qui symbolise la mort d’un commandant en chef, chuchota Nana. Ils ont procédé de même aux funérailles du président Kennedy, il y a près de soixante ans.
— Tu y étais aussi ?
— Exactement là où nous sommes, mon poussin, répondit-elle tout en s’essuyant les yeux avec un mouchoir. Je m’en souviens comme si c’était hier, la même tragédie qu’aujourd’hui.
Je n’étais pas né à l’époque du mandat de JFK, mais Nana Mama m’avait raconté que la nation connaissait alors une période d’espoir immense grâce au jeune leader ; la nouvelle de son assassinat lui avait fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre.
J’ai ressenti la même chose quand Bree m’a annoncé par téléphone que Catherine Grant s’était effondrée dans le Bureau ovale. Décédée à l’âge de quarante-sept ans, elle laissait derrière elle un mari, des jumelles de dix ans, et un peuple aussi affligé qu’abasourdi.
La présidente Grant faisait partie de l’espèce la plus rare en politique aux États-Unis, car elle parvenait à rassembler au nom de l’intérêt national les camps opposés, et ce par la seule force de sa personnalité empathique, la fulgurance de son esprit et sa propension à l’autodérision.
Ancienne sénatrice du Texas, Grant avait remporté aux élections une victoire écrasante qui insuffla à la population un véritable optimisme, la certitude que le pays allait sortir de son impasse, que les politiciens des deux bords allaient enfin mettre leurs divergences de côté et travailler ensemble pour le bien commun.
Ce qu’ils firent, durant trois cent soixante-huit jours.
Soixante-douze heures après avoir célébré sa première année en poste, la présidente consultait ses conseillers militaires lorsque, soudain, elle se plaignit de vertiges, l’air désorientée, puis s’écroula sur le sol derrière son bureau. Elle mourut en quelques instants.
Ses médecins n’y comprenaient rien. La défunte était en excellente condition physique, comme l’indiquaient les résultats d’un bilan de santé fait à peine deux mois plus tôt.
Néanmoins, selon les pathologistes de l’hôpital militaire Walter Reed2, elle avait succombé à une tumeur foudroyante qui avait comprimé sa carotide interne, stoppant l’afflux du sang vers le cerveau. Personne n’aurait pu la sauver.
Aussi régnait-il une atmosphère de perte et d’espoir brisé le matin de ses funérailles. Tandis que le convoi arrivait, les gens en deuil massés des deux côtés de Constitution Avenue firent tristement silence.
Damon aida Nana Mama à se lever de sa chaise. Comme Bree, je me mis au garde-à-vous, et luttai contre l’émotion qui me serra la gorge au passage du cercueil puis du cheval noir sans cavalier qui caracolait et se cabrait dans le froid mordant.
Mais ce fut la vision de la limousine derrière l’étalon qui me toucha le plus. Je savais que, cachés par les vitres teintées, le mari et les filles de la présidente étaient à bord.
Cela me rappelait ce que j’avais éprouvé à la mort tragique de ma première épouse, combien j’étais perdu, en colère, seul avec un enfant en bas âge et un bébé dont il fallait s’occuper. Ce fut la pire période de ma vie, ces jours où je croyais ne jamais me remettre.
Mon cœur saigna pour la Première famille quand le corbillard roula devant nous. Je refoulai mes larmes pour regarder défiler les tambours qui martelaient le rythme funèbre sans jamais faiblir.
— On peut partir, maintenant ? s’impatienta Ali. Je sens plus mes genoux !
— Mais avant, tenons-nous par la main et disons ensemble une prière pour notre pays et pour l’âme de cette excellente femme, décréta Nana Mama qui tendait déjà vers nous ses doigts gantés.


     

  1. Le Metropolitan Police Department du District of Columbia. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
    2. Nom officiel du Bethesda Naval Hospital.
  PREMIÈRE PARTIE
CINQ JOURS PLUS TARD
 
1.
Il neigeait dru quand Sean Lawlor s’engagea furtivement dans une étroite ruelle à Georgetown. Le teint rougeaud, les cheveux en bataille, la barbe poivre et sel, il portait une tenue noire, comme ses gants et sa casquette aux cache-oreilles rabattus.
À mesure qu’il avançait, ses pas laissaient leur empreinte dans la poudreuse, mais cela ne l’inquiétait guère car la météo prévoyait des précipitations de quinze centimètres d’ici l’aube ; il comptait avoir terminé et être reparti bien avant la fin de la tempête.
Lawlor arriva à l’arrière d’une magnifique demeure ancienne en brique rouge située sur la 35e. Après un long regard alentour, il escalada la grille et traversa une petite terrasse jusqu’à la porte dont il avait déconnecté le système d’alarme plus tôt dans la soirée.
Il était 4 h 15 du matin. Il avait une demi-heure, pas plus.
Il referma silencieusement derrière lui et resta immobile un moment, l’oreille tendue. Pas un bruit. Rassuré, il épousseta les flocons de ses vêtements tandis que ses yeux s’accoutumaient à l’obscurité. Puis il enfila des couvre-chaussures en plastique bleu par-dessus ses bottes et suivit un couloir pour gagner la cuisine, où il écarta de son chemin une chaise qui crissa sur le carrelage. Aucune importance. Il n’y avait personne dans la maison. Les propriétaires passaient toujours l’hiver en Floride, à Palm Beach.
Lawlor se dirigea vers une porte au fond de la cuisine, l’ouvrit et s’arrêta sur la première marche d’un escalier raide en bois pour refermer. Plongé dans un noir d’encre, il actionna l’interrupteur, paupières mi-closes.
Après avoir attendu que sa vision s’accommode, cette fois à la lumière, il descendit dans un petit sous-sol sentant le moisi, bourré de cartons et de vieux meubles. Il alla directement à un établi dont les outils étaient suspendus à un panneau mural.
Il échangea ses gants en cuir contre d’autres en latex, ôta son sac à dos, en tira la fermeture éclair et sortit quatre paquets protégés par du film bulle, les alignant sur l’établi.
Il découpa les emballages et les remit dans son sac, avant d’admirer la pièce maîtresse : le canon d’un semi-automatique calibre 5.56 OTAN. Une œuvre d’art, songea-t-il.
Une fois le canon assemblé avec une crosse Ace Precision, il vissa un silencieux SureFire Genesis dans la bouche filetée. En attrapant la lunette Zeus 640, il s’extasia : Quelle beauté ! Puis il la fixa à sa place à l’aide d’un clip.
Globalement, cette arme sur mesure le satisfaisait. Les pièces avaient été commandées par ses soins sur des sites internet de grossistes américains, et livrées au nom d’une même personne fictive à quatre différents dépôts UPS dans la région de Washington.
L’avant-veille, venant d’Amsterdam et muni d’un faux passeport britannique, Lawlor avait atterri en soirée à l’aéroport Dulles International. Le lendemain matin, il avait récupéré les colis en se servant d’un faux permis de conduire de Pennsylvanie, également acheté sur Internet. Et l’après-midi, dans une forêt de l’ouest du Maryland, il avait testé le fusil, qui s’avéra d’une incroyable précision.
C’est l’instrument parfait, se félicita-t-il. Idéal pour ce boulot.

2.
Lawlor jeta son sac à dos sur une épaule, remonta l’escalier le fusil à la main, et éteignit la lumière avant d’ouvrir la porte sur la cuisine obscure. Il y pénétra, pressa un bouton sur le côté de la lunette et leva l’arme.
La Zeus 640 était un modèle thermique, ce qui signifiait que son utilisateur voyait le monde en images émises par la chaleur. Lorsqu’il regarda à travers la lentille, l’intérieur de la maison lui parut comme baigné dans une pâle lueur matinale. À l’exception des radiateurs qui se détachaient en blanc bien plus brillant.  
Cette lunette, conçue à l’usage des chasseurs de sangliers, avait coûté à Lawlor plus de huit mille dollars. Mais elle les valait largement par sa supériorité sur les instruments optiques dont il se servait quelques années auparavant.
Tout en gardant la crosse calée contre son l’épaule, il grimpa au premier étage et se rendit dans la suite parentale, disposée en façade. Sans accorder d’attention au mobilier d’époque, il alla droit à la fenêtre à guillotine.
Il abaissa le fusil, remonta la vitre, et observa l’extérieur. Les branches des chênes se découpaient en ombres mouvantes sur l’arrière-plan formé par les silhouettes des vénérables maisons de ville de la 35e.
Relevant l’arme, il riva son œil à la lunette. La chaussée et les trottoirs en brique couverts de neige devinrent anthracite.
Les habitations chauffées, en revanche, furent dessinées avec une netteté extraordinaire, en particulier celle en face, un peu plus bas sur sa droite. De style géorgien, elle étincelait. Le thermostat devait y être réglé à vingt-quatre degrés. Voire vingt-six.
Lawlor positionna le viseur sur la porte d’entrée et étudia les alentours, estimant qu’il n’aurait que quatre secondes, peut-être moins, le moment venu. Un laps de temps aussi court ne le décourageait nullement. Il était doué dans son domaine, prompt à saisir n’importe quelle opportunité.
Il sortit de la poche intérieure de son anorak une micro carte mémoire qu’il inséra dans un compartiment de la lunette afin d’enregistrer ses actes pour la postérité. Puis il se détendit et patienta.
Dix minutes plus tard, une lumière s’alluma dans la maison en diagonale sur sa droite, celle qui était surchauffée. Il consulta sa montre : 4 h 30. Pile à l’heure. Quelle discipline !
Quinze minutes après, un Chevrolet Suburban noir roula dans la rue. Également ponctuel.
Le vent soufflait fort dans la 35e, du nord vers le sud. Il devrait prendre en compte une légère déviation de la balle.
Le SUV se gara le long du trottoir en face de la demeure éclairée. Lawlor débloqua le cran de sûreté et se mit en position.
Un homme massif en parka noire bondit du véhicule côté passager, traversa la rue au pas de course, gravit l’escalier et sonna. La porte s’ouvrit aussitôt devant une femme enveloppée dans un long manteau.
La lunette thermique ne permettait pas à Lawlor de distinguer ses traits ou d’évaluer son âge, ce qui l’arrangeait. Il avait certes vu plusieurs photographies récentes d’elle, mais à travers la Zeus 640 elle n’était plus qu’une pâle créature dans un monde ténébreux et glacial, et il préférait cela.
Totalement impersonnel, comme un jeu vidéo, se répéta-t-il, tout en alignant le réticule sur la femme qui rabattait sa capuche et sortait dans la tempête. Il visa le bord droit de la capuche pour compenser la déviation. Précédée par le type costaud, la cible dévala les marches et gagna la chaussée, pressée de se mettre à l’abri pour se rendre à son cours de yoga matinal.
Dommage, railla-t-il en appuyant sur la détente. Il paraît que le yoga est bon pour la santé.
Le fusil émit un bruit sourd. Touchée au visage, la femme s’affala sur le sol derrière son garde du corps. L’instinct poussait Lawlor à fuir, mais sa tâche n’était pas terminée. Il axa le réticule sur la poitrine et tira une seconde fois.
Il ferma la fenêtre, sans un regard en arrière. Après avoir ramassé ses douilles, il démonta l’arme à toute vitesse et rangea trois des quatre parties dans le sac à dos, conservant la lunette thermique qui lui servit à se déplacer rapidement dans la maison.
Il ne l’éteignit qu’une fois le portail arrière franchi et la fourra dans une poche. Comme les sirènes retentissaient déjà non loin, il baissa la tête et s’éloigna dans la ruelle balayée par les bourrasques.
Vraiment dommage, se dit-il à nouveau. Un mari. Cinq enfants. Six petits-enfants. Quel gâchis.

3.
Bree et moi sommes arrivés à Georgetown peu après l’aube, ce premier jour de février. La neige qui ne cessait de tomber atteignait déjà douze centimètres d’épaisseur.
Des voitures de patrouille du MPD bloquaient les deux extrémités de la 35e. Nous montrâmes nos papiers d’identité à l’agent en faction.
— Le FBI, le Secret Service1 et la police du Capitole2 sont là, nous informa-t-il.
— Je m’en doute, fit Bree.
Je la suivis derrière la barrière, remarquant au passage les nombreux résidents qui regardaient anxieusement par les fenêtres.
Une équipe technique et scientifique du FBI était en train de monter une tente autour de la victime et de la scène de crime. De la rubalise jaune avait été tendue depuis la maison jusqu’au Suburban garé le long du trottoir d’en face, où un costaud en parka noire se disputait bruyamment avec un homme plus petit qui portait un anorak et un bonnet de ski.
— C’est notre affaire, aboyait le grand. On l’a tuée alors qu’elle était sous ma protection, bordel !
— La police du Capitole participera aux investigations, mais pas vous, lieutenant Lee, rétorqua l’autre. Vous êtes impliqué et on vous traitera en conséquence.
— Impliqué ?!
Pendant une seconde, je crus que le dénommé Lee allait casser la figure de son interlocuteur. Puis Ned Mahoney, un agent spécial du FBI, surgit de derrière la tente.
— Ça suffit ! Agent Reamer, n’allez pas présumer que vous êtes saisi de l’enquête. Ce cas relève entièrement de la compétence du FBI.
— Et selon qui ? railla Reamer.
— Le Président Hobbs. À l’évidence, votre nouveau boss ne fait pas tellement confiance au Secret Service, ces temps-ci. Il s’est entretenu avec le directeur du FBI, lequel m’a mandaté. Voilà où nous en sommes.
Malgré sa fureur, Reamer parvint à contrôler plus ou moins sa voix en martelant :
— Pas question que le Secret Service soit tenu à l’écart.
— Non, mais vous ferez ce qu’on vous dira de faire, rétorqua Mahoney, qui nous aperçut à ce moment-là. Alex, chef Stone ! Je vous veux tous les deux sur le coup.
Les présentations furent rapides. Lance Reamer, l’agent spécial du Secret Service, avait ces dix dernières années effectué des missions concernant le trésor public. Le costaud de la police du Capitole, le lieutenant Sheldon Lee, était depuis six ans l’un des gardes du corps de la victime.
À cause du vent et de la neige, Lee n’avait entendu ni les détonations ni la chute de la sénatrice Elizabeth Walker, dite Betsy, âgée de soixante-neuf ans.
— J’ai couru devant pour lui ouvrir la portière du Suburban, comme d’habitude, expliqua Lee. Quand je me suis retourné, elle était là, étendue dans la neige, en train de se vider de son sang.
Il poursuivit d’une voix étranglée :
— Mon Dieu, j’ai dû réveiller ce pauvre vieux Larry, son mari, pour lui annoncer la nouvelle. Il est encore au téléphone avec ses enfants et… Putain, mais qui ferait un truc pareil ? Et pourquoi ? C’était une femme bien, qui traitait tout le monde comme il faut.
C’était vrai. La sénatrice de Californie, un cerveau brillant, pouvait se montrer sans concessions quand elle se battait pour une cause, mais c’était l’une de ces personnes cordiales et à l’écoute qui mettent immédiatement les gens à l’aise. Elle était en outre, après le président pro tempore du Sénat, la doyenne du parti majoritaire actuel, le GOP3, et une politicienne unanimement respectée.
— Pouvons-nous voir la scène de crime ? demandai-je, tandis que les rafales de neige se raréfiaient.
Reamer intervint :
— Pourquoi êtes-vous ici au juste, monsieur Cross ?
— Parce que je l’y ai convié, gronda Mahoney. Non seulement le Docteur Cross a travaillé avec moi à Quantico dans l’unité des sciences du comportement, mais il a plus de vingt ans d’états de service exceptionnels comme enquêteur. Il est consultant pour nous sur des affaires de ce genre car le FBI le tient en haute estime.
Bree opina du chef.
— De même que la police de Washington, renchérit-elle.

4.
L’air d’avoir avalé quelque chose d’écœurant, Reamer leva les mains vers le ciel avec dégoût.
Mahoney se renseigna par radio ; nous étions autorisés à tout observer, mais seulement depuis l’entrée de la tente. Notre groupe de cinq contourna le SUV pour rejoindre l’abri en toile.
À l’intérieur, quelques-uns des meilleurs techniciens de Quantico s’affairaient en large combinaison blanche enfilée par-dessus leurs vêtements chauds. La sénatrice Walker gisait sur le flanc dans la neige, le corps tordu. Sa capuche était repoussée en arrière, laissant voir un trou net sous la pommette droite.
— Vos premières constatations, Sally ?
Sally Burton, la responsable de l’équipe, était accroupie près de la victime. Elle se releva.
— La neige nous complique la tâche, Ned, mais à ce stade il semblerait qu’elle ait été touchée deux fois. La première balle, au visage, l’a tuée instantanément. La seconde, dans la poitrine, a été tirée alors qu’elle était à terre.
— Typique d’un crime de haine, remarqua le lieutenant Lee. Un fanatique.
— Ou un professionnel, lança l’agent Reamer.
— Ou les deux, suggérai-je. Qui avait des raisons de la haïr ?
— Bonne question, dit Mahoney qui se retourna vers Burton. Vous avez déjà l’angle des tirs ?
L’experte fit la grimace.
— La tempête et l’absence de témoins rendent la trajectoire de la première balle difficile à déterminer, mais d’après la blessure à la poitrine, ce serait grossièrement cet angle-là, expliqua-t-elle en pointant le doigt en hauteur vers le coin de la tente.
Après l’avoir remerciée, Mahoney s’adressa à Lee :
— Vous avez de bons rapports avec le mari de la sénatrice ?
— Excellents, monsieur. Larry est un type adorable, un véritable ami. Et intelligent en plus. Il était juge d’instance à San Francisco avant sa retraite.
— Allez dans la maison et parlez-lui franchement. Tâchez de savoir qui en voulait à sa femme ou avait une dent contre elle, peu importe pour quelle raison. Notez les noms. Et les numéros de téléphone s’il les a.
— Une minute, s’interposa Reamer. Le lieutenant Lee est impliqué.
— Il connaît la famille. Mieux qu’aucun de nous. C’est utile.
— Mais…
L’expression de Mahoney se durcit.
— Pensez-vous honnêtement que le lieutenant pourrait être mêlé à ça ?
— Eh bien, non, mais c’est… c’est sûrement contraire à la procédure, bredouilla Reamer.
— Je me fous pas mal de la procédure. Il reste dans le groupe.
Le lieutenant hocha la tête avec gratitude.
— Je peux aussi vous fournir la liste des appels et des courriers de menaces, proposa-t-il. Même Betsy en recevait de temps en temps.
— Les lettres ont-elles été remises au FBI ? s’enquit Mahoney.
— Certaines. Elles sont dans vos dossiers.
Une fois le lieutenant parti, l’agent du Secret Service demanda :
— Bon, et moi, qu’est-ce que je fais ?
— Avec quelques-uns de vos hommes, allez au bureau de la sénatrice, bloquez-en l’accès et faites attendre son staff là-bas jusqu’à ce qu’on arrive, lui ordonna Mahoney. Le Docteur Cross, la chef Stone et moi-même devons d’abord trouver d’où provenaient ces putains de tirs.
Ce ne fut pas long.
Nos investigations se portèrent sur les deux maisons de l’autre côté de la rue qui étaient les mieux placées pour le tireur ; leurs occupants étaient présents et bouleversés. Parmi eux, une éminente avocate spécialisée dans les brevets nous raconta que ses voisins, Jimmy et Renee Fairfax, prenaient leurs quartiers d’hiver à Palm Beach et étaient absents depuis deux mois.
Mahoney appela les Fairfax en Floride pour obtenir l’autorisation de pénétrer chez eux, mais personne ne répondit. Toutefois, des traces recouvertes de neige sur la terrasse à l’arrière de leur demeure, une porte déverrouillée et le système d’alarme déconnecté le convainquirent qu’il avait un motif légitime pour entrer sans permission.
Il y avait une flaque d’eau dans le couloir, probablement de la neige fondue, et des gouttes menant à la porte du sous-sol. À part cela, rien, pas même les empreintes de pas auxquelles on se serait attendu puisque le tueur était arrivé trempé.
Il nous suffit d’un regard par la fenêtre du salon pour deviner que le tireur avait dû être positionné plus haut. De la suite parentale à l’étage, on avait en effet une vue parfaite sur la tente dressée devant la maison de la sénatrice Walker, à une centaine de mètres de distance.
— Il était ici, affirmai-je tout en observant la pièce. Sans doute à genoux, appuyé sur le rebord de la fenêtre.
— Aucune douille, annonça Bree. L’endroit a été nettoyé.
Mahoney hocha la tête, pensif.
— Un fanatique ou un professionnel.
— Ou les deux, insistai-je.
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Je dus partir à 8 h 45 en raison d’un rendez-vous avec une nouvelle patiente, une substitute du procureur général. Titulaire d’un doctorat en psychologie clinique, j’ai ouvert mon cabinet au sous-sol de la maison familiale, située sur la 5e dans le Southeast à Washington, et j’exerce à temps partiel en dehors de mes missions contractuelles pour les forces de l’ordre.
Dans le nord et l’ouest des États-Unis, quinze centimètres de neige ne font peur à personne. Mais dans la capitale de la nation, cela entraîne le chaos, au point que la ville se trouve quasiment en état d’urgence. Après avoir réussi à attraper un taxi, je fus obligé d’en descendre à Capitol Hill pour finir à pied.
La tempête avait beau se calmer, un vent glacial me mordait les oreilles tandis que j’avançais en pataugeant et en réfléchissant à l’assassinat de la sénatrice Walker. Les fonctions qu’elle occupait – présidence de la commission de l’énergie et des ressources naturelles, siège à celles des finances et de l’agriculture – me faisaient douter qu’un professionnel extrémiste soit à l’origine d’un tel acte.
En vérité, j’étais enclin à écarter l’hypothèse du fanatisme. Le modus operandi démontrait une froideur chirurgicale, ou au moins une organisation rigoureuse. Même si je ne rejetais pas définitivement la piste terroriste, je penchais plutôt pour un simple tueur à gages.
Mais pourquoi ? Pourquoi commanditer ce meurtre ? Qu’avait donc pu faire la sénatrice pour être abattue de sang-froid à la porte de chez elle ? À qui avait-elle nui, qui gênait-elle ?
Le choix de la tuer devant son domicile, comme une exécution mafieuse, était-il délibéré ? Ou bien uniquement la meilleure opportunité ?
Cette dernière explication me semblait la plus logique. Avant mon départ des lieux du crime, le lieutenant Lee m’avait précisé que la sénatrice allait à son cours de yoga du lundi au jeudi. Tous les matins. Cela l’aidait à avoir l’esprit plus clair, avait-il ajouté.
Ça a aidé aussi son tueur, songeai-je. Il connaissait ses habitudes, soit pour l’avoir observée soit parce qu’il était bien renseigné.
M. et Mme Fairfax s’étaient retirés à Palm Beach depuis deux mois. Ned Mahoney, présumant que le tireur avait squatté leur maison à plusieurs reprises et durant des périodes assez longues pour espionner Walker, avait fait venir une seconde équipe scientifique, chargée de passer la chambre au peigne fin à la recherche d’ADN et de microfibres. Mais à mon avis, ils ne trouveraient rien.
Des séjours répétés dans la demeure des Fairfax ne me paraissaient pas un scénario vraisemblable. Si j’étais tueur professionnel, je traînerais le moins possible dans la zone ciblée. Dès que l’on se frotte à quelque chose, on laisse derrière soi d’infimes fragments de peau, des cheveux, que les spécialistes comme Sally Burton prélèvent et analysent. Un assassin de métier le sait pertinemment.
Non, me dis-je en m’engageant dans la 5e où des riverains déneigeaient à la pelle leur portion de trottoir. Le meurtrier avait déjà toutes les informations nécessaires, donc il n’est allé chez les Fairfax qu’une ou deux fois, pas plus de...
— Papa !
Je tressaillis, levai les yeux et découvris un bonhomme de neige devant notre maison. À côté de son œuvre, Ali sautillait et me faisait de grands signes. Je souris jusqu’aux oreilles. Mon benjamin aime tellement la vie ! Quelle que soit sa marotte du moment, il s’y adonne à fond et en retire un maximum de plaisir.
— Magnifique ! le complimentai-je.
— Je m’y suis mis juste après le petit déjeuner. 
— Et l’école ?
— Fermée à cause de la tempête, répondit-il, radieux. Je suis obligé de jouer.
— Par contre, ton père est obligé de travailler, lui. Amuse-toi bien et ne te mouille pas, sinon tu vas attraper un rhume.
— Tu parles comme Nana !
— Alors, il y a peut-être encore de l’espoir pour moi.
Je tapotai le pompon de son bonnet, puis contournai la maison en m’enfonçant jusqu’aux chevilles dans un tapis blanc vierge de toute trace pour atteindre l’escalier qui mène au sous-sol.
Je déverrouillai la porte de mon cabinet et la poussai. Des flocons voletèrent sur le paillasson placé à l’intérieur. Ainsi qu’une feuille de papier pliée en deux.
Je la ramassai, la dépliai.
[image: ]Je la retournai. Rien au verso.
Dehors, une voix féminine tremblante m’interpella :
— Docteur Cross ?
Je pivotai sur moi-même et vis sur le seuil une très jolie femme dans la trentaine qui m’observait. Elle portait un bonnet tricoté, des mitaines, et serrait les bras autour de sa doudoune bleu pastel. Ses joues étaient sillonnées de larmes, son dos voûté dans une posture de découragement plus que de détresse.
— En personne, confirmai-je avec chaleur, tout en l’invitant d’un geste à entrer après avoir fourré la note dans une poche. Toutes mes excuses, je n’ai pas eu le temps de déneiger l’allée. Vous êtes madame Davis ?
Nina Davis m’adressa un pauvre sourire à travers ses larmes en passant devant moi.
— En fait, j’aime bien la neige, docteur. Elle me rappelle là d’où je viens.
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Nina Davis, native du Wisconsin et qui avait grandi près de Madison, avait toujours considéré la neige comme un bandage.
— Lorsqu’elle tombe, on ne voit plus les blessures ni les cicatrices, déclara-t-elle. Petite fille, je l’adorais.
Nous discutâmes de choses et d’autres pendant qu’elle remplissait le formulaire administratif. Âgée de trente-sept ans, Nina était intelligente et se consacrait entièrement à sa carrière au ministère de la Justice, où elle supervisait les dossiers de crime organisé.
— Je travaille parfois pour le FBI, l’informai-je.
— Je suis au courant. C’est pour cette raison que je vous ai choisi, docteur. Mon métier me met dans une position délicate, et il me fallait quelqu’un qui puisse le comprendre ou au moins y être sensible.
Cela me fit sourire.
— Comptez sur moi.
Nina me retourna mon sourire, mais sans conviction.
— Je ne sais pas trop par où commencer.
— Dites-moi quel est le problème qui vous amène.
Les épaules arrondies, elle contempla ses mains posées sur ses genoux, puis soupira.
— Je ne crois pas être capable d’aimer, docteur.
— Développez, l’encourageai-je, totalement à son écoute.
Nina me confia que de toute sa vie, elle n’avait éprouvé de l’amour que pour une seule personne : son père. Anderson Davis était un notaire de province qui passait tout son temps libre avec son enfant unique. Katherine, la mère, atteinte de troubles affectifs, n’appréciait guère les activités physiques, au contraire de son mari ; mordu de randonnée, Davis adorait explorer la campagne du Wisconsin.
— Il appelait ça du « vagabondage », précisa-t-elle sur un ton nostalgique. Par exemple, il disait : « Allez Nina, c’est le moment d’aller vagabonder jusqu’à Beech Ridge. »
Elle battit des paupières et essuya une larme.
— Aujourd’hui encore, nos balades me manquent. J’avais treize ans quand il est mort.
Un âge difficile, notai-je intérieurement, et j’écrivis quelques mots sur mon carnet avant de l’interroger :
— Comment est-ce arrivé ?
— Un accident de voiture, ma mère était au volant. Elle lui criait dessus à propos d’un truc, elle a détourné les yeux de la route et a brûlé un feu rouge. Il est décédé sur le coup.
— Je suis navré pour vous. Cela a dû être dur.
Nina prit une profonde inspiration, fit la moue et haussa les épaules.
— Non seulement mon père était mort, mais c’était ma mère qui l’avait tué. Que dire de plus ?
Je digérai sa réponse, puis la poussai en douceur :
— Vous tenez donc votre mère pour responsable ?
— Qui d’autre ? Si elle avait regardé devant elle, mon père aurait vécu jusqu’à un âge avancé. Si elle n’avait pas quitté la route des yeux, je n’aurais pas eu à subir ce défilé de sales types qui ont habité chez nous pendant mon adolescence.
Sa froideur subite m’incita à abandonner ce sujet pour l’instant.
— Votre maman est-elle toujours en vie ?
— Aux dernières nouvelles.
— Qui datent de quand ?
— D’il y a trois semaines, lorsque j’ai signé le chèque mensuel pour sa maison de retraite.
— Je perçois en vous des sentiments conflictuels, dis-je. Vous lui reprochez beaucoup de choses et pourtant vous prenez soin d’elle.
— Oui, parce qu’il n’y a personne d’autre pour s’en charger, répliqua Nina, une nouvelle larme coulant sur sa joue.
Le minuteur sonna la fin de la consultation. Elle parut déçue.
— Nos conversations suivantes dureront plus longtemps, lui assurai-je. Comme je gère seul mon cabinet, la partie administrative occupe la moitié de la première séance avec un patient. D’ailleurs, je facturerai à votre assurance trente minutes et non soixante pour celle d’aujourd’hui. Nous pourrions discuter une heure entière demain matin, si vous voulez.
Le pli de contrariété sur son front s’effaça.
— Ça marche.
— Une dernière chose. Entre maintenant et notre prochain rendez-vous, j’aimerais que vous vous rappeliez les périodes de bonheur que votre mère vous a fait vivre, ces moments, avant la mort de votre père, où vous éprouviez pour elle de la gratitude plutôt que du ressentiment.
Nina lâcha un petit rire amer.
— Il va falloir que je creuse loin pour trouver de tels souvenirs.
— Je n’en attends pas moins de vous, lui dis-je gentiment.
Après avoir fixé une heure pour le lendemain, je me levai et la raccompagnai à la porte du cabinet.
Son expression dubitative lorsqu’elle la franchit me fit me demander si elle reviendrait. Au fil du temps, j’ai constaté qu’un bon nombre de patients pensent se débarrasser de la source de leurs problèmes en l’espace d’une ou deux séances. Quand ils comprennent que le processus tient moins de la coupe nette que de l’épluchage, certains renoncent. Et je n’entends plus jamais parler d’eux.
Tandis qu’elle s’engageait dans l’escalier, je lui rappelai :
— On se revoit donc demain ?
— Je serai là, docteur, répondit-elle, sans un regard en arrière.
— J’y compte bien, Nina, insistai-je, puis je refermai le battant sur elle et sur le vent glacial.
De retour dans mon bureau, je m’interrogeai sur cette tendance qu’a notre cerveau, après une tragédie personnelle, à laisser cet événement définir et contrôler chacun de nos actes durant des années, des décennies, voire notre existence entière. J’en…
Trois coups brefs et secs retentirent à la porte du sous-sol.
Cela me déconcerta. Aucune autre consultation n’était prévue avant le début de l’après-midi.
J’allai ouvrir et découvris Ned Mahoney dehors. Nous avons travaillé ensemble au FBI, c’est d’ordinaire l’homme le plus stoïque que l’on puisse trouver. Or il avait l’air dans tous ses états lorsqu’il s’engouffra à l’intérieur et tapa des pieds pour faire tomber les flocons de neige accrochés à son pantalon.
Je refermai la porte. Il leva les yeux sur moi.
— Une grosse tempête de merdes s’annonce, Alex. On va avoir besoin de ton aide sur ce coup-là, et plus qu’à temps partiel.
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Ned me dévisageait avec fébrilité, dans l’attente d’une réponse.
— Je n’ai que quelques patients en ce moment, Ned. Le reste de mon temps t’appartient. Il s’agit de l’affaire Walker ?
Après une seconde d’hésitation, il plongea la main dans une poche de son manteau.
— Tu as déjà signé une clause de confidentialité pour nous, le FBI ?
— Elle fait partie de mon contrat, mais je veux bien en signer une autre si tu l’estimes nécessaire.
— Non, bien sûr que non, protesta-t-il tout en sortant son téléphone. Seulement, c’est un dossier extrêmement sensible. Tu ne dois en parler à personne, Bree et Sampson compris.
— John est en vacances à Belize, et je garderai tout cela pour moi jusqu’à instruction contraire.
— Parfait, dit-il, puis il manipula son smartphone. Voici ce qui a été filmé par une caméra de surveillance à l’aéroport de Dulles, il y a un peu plus de deux heures.
Il me montra l’arrêt sur image d’une femme frisant la quarantaine, à la chevelure de jais et aux traits sévères, plus marquants qu’harmonieux. Tous ses vêtements étaient en jean, du pantalon à la veste en passant par la chemise. Un cabas en toile imprimé d’une tour Eiffel pendait à son bras ; un petit sac à dos en cuir était accroché à l’autre épaule. Elle tirait une valise-cabine à roulettes et marchait à grandes enjambées.
— Qui est-ce ? demandai-je.
— Nous croyons qu’elle s’appelle Kristina Varjan. Une tueuse free-lance d’origine hongroise.
Mon cerveau se mit à carburer. Une tueuse à Dulles International à 8 h 30, soit plus de trois heures après l’assassinat de Betsy Walker ?
— Attends. Vous croyez que c’est elle ?
Ned prit un instant pour réfléchir, puis me déballa toute l’histoire. Deux heures et vingt minutes plus tôt, un agent de terrain de la CIA, chevronné et digne de confiance, en partance pour Londres, faisait la queue au filtre de sécurité lorsqu’il avait repéré Kristina Varjan en train de se diriger vers la sortie. Il la connaissait car il avait eu affaire à elle à Istanbul plusieurs années auparavant, lors d’une confrontation où il avait failli mourir.
Étant au courant du meurtre de Walker, l’agent s’était extrait de la file d’attente pour filer la femme, par acquit de conscience. Sauf que celle-ci s’était volatilisée.
Il avait alors oublié son avion, passé des coups de fil, et obtenu la coopération du directeur de la sécurité de Dulles. Sur les bandes de vidéo de surveillance des quinze minutes précédentes, Varjan apparaissait près de la zone du filtre. Il avait pu la suivre grâce à d’autres enregistrements jusqu’à ce qu’elle sorte sous la neige et s’éloigne.
— L’agent de la CIA a ensuite remonté sa trace, expliqua Ned. Elle est arrivée de Paris sur un vol Delta qui a atterri à 8 heures. Cette image provient d’une caméra des douanes. Varjan voyage sous le nom de Martina Rodoni avec un passeport européen.
J’étudiai longuement la femme puis regardai Ned.
— Elle n’a pas pu exécuter Betsy Walker. Les horaires ne collent pas.
— Exact.
— Ce qui veut dire qu’il y a deux tueurs à gages dans la région de Washington en ce moment, dont l’un a abattu une sénatrice en fonction.
Ned acquiesça.
— Deuxième assassin, donc deuxième cible ? continuai-je.
— Ça m’étonnerait que Varjan soit ici pour faire du tourisme.
— Tu n’as qu’à transmettre sa photo à tous les flics dans un rayon de cent cinquante kilomètres.
L’agent du FBI parut tiraillé.
— Le patron exige que cela reste en interne, il me met la pression pour qu’on la localise et qu’on l’appréhende nous-mêmes afin de l’interroger.
J’inclinai la tête sur le côté, surpris.
— Il t’a donné une raison ?
— Sécurité nationale, marmonna Ned sur un ton peu convaincu. Quelque chose à propos des méthodes de renseignement de la CIA. La décision a été prise en haut lieu. Il a quand même obtenu du Président un renforcement de la garde rapprochée pour tous les membres du Congrès. En attendant, c’est à toi et moi de trouver Varjan et de l’arrêter.
Je m’accordai une minute de réflexion. Ned et moi à nouveau en équipe sur le terrain. Cela me plaisait bien, tellement en fait que je mis en suspens les questions sur la sécurité nationale qui me titillaient, pour me concentrer sur la mission à venir.
— Peux-tu récupérer un dossier complet sur Varjan ? Des éléments qui nous aideront à faire son profil ?
— J’ai encore mieux pour toi, répondit Ned. Un rendez-vous avec l’agent de la CIA qu’elle a essayé de tuer.
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En route pour le quartier général de la Central Intelligence Agency, à Langley en Virginie, j’informai Bree par téléphone que le FBI avait prolongé mon contrat.
— Pour l’affaire de la sénatrice Walker ?
— Pas le droit de donner des détails.
— Le FBI y gagne ce que le MPD y perd, soupira-t-elle. Mais rappelle-toi que le match est ce soir !
— Je n’ai pas oublié. Je te retrouve sur place, lui assurai-je.
— Promis ?
— Juré.
Après un silence, Bree reprit :
— Bon, il faut que j’y aille. Le chef me veut dans son bureau dans dix minutes.
La communication fut coupée alors que Ned garait la voiture dans le parking à l’extérieur du complexe de la CIA. Le poste de contrôle était un bloc rectangulaire en verre blindé que flanquaient deux portails en acier massif bloquant l’accès à tout véhicule non autorisé.
Ned présenta nos papiers d’identité aux gardes ; ils avaient dû être avertis de notre arrivée puisque, sans autre formalité, l’un d’eux prit une photographie de nos visages, imprima deux badges visiteurs qu’il épingla à nos vestes, puis nous fit passer sous le portique de détection de métaux.
— Entrée principale, nous indiqua-t-il. Attendez dans le hall. Quelqu’un viendra vous chercher.
— « Quelqu’un », répéta Ned dehors, tandis que nous marchions vers le bâtiment central. Tu crois qu’ils disent toujours ça ?
— C’est logique.
— Mouais, sans doute.
Le vent forcit, soufflant sur nous de la neige dure comme de la grêle, nous incitant à accélérer l’allure. Nous pénétrâmes dans le hall surmonté d’une rotonde, dont le sol en granit poli gris et noir était incrusté de l’emblème de la CIA. Postés au centre, à côté du logo, nous observions les gens qui circulaient autour de nous, certains en costume et à l’air studieux, d’autres au style décontracté de baroudeurs.
— Analystes et opérationnels, murmurai-je.
Ned allait me répondre quand une voix s’éleva derrière nous :
— Agent spécial Mahoney ? Docteur Cross ?
Je me retournai. Une femme d’une trentaine d’années, les cheveux châtains, falote mais athlétique dans son tailleur-pantalon bleu mal coupé, nous rejoignit. Nous dévisageant à travers d’épaisses lunettes perchées au bout de son nez, elle ne tendit pas la main.
— Voulez-vous bien me suivre, messieurs ?
Sans attendre, elle pivota sur ses talons et se mit en marche d’un pas martial. Nous longeâmes un couloir interminable desservant de nombreux bureaux anonymes. En l’absence de plaques distinctives, je me demandai ce qui lui avait fait choisir la porte devant laquelle elle s’arrêta. Elle y introduisit une clef magnétique.
Un léger cliquetis retentit. La femme nous précéda dans une salle de réunion banale. Une fois assise au bout de la table, mains croisées, elle nous observa en plissant les yeux.
— Bon, que voulez-vous savoir sur Kristina Varjan ?
Sa question me prit de court. J’avais cru qu’elle nous mènerait à l’agent concerné.
Les sourcils de Ned se haussèrent.
— C’est vous l’opérationnel qui l’a repérée ce matin ? demanda-t-il.
— En effet. Appelez-moi Edith, je vous en prie.
— Vous ressemblez plus à une mère au foyer qu’à une espionne, Edith, la taquinai-je.
— C’est justement le but, rétorqua-t-elle sur un ton dédaigneux.
Ned intervint :
— Donnez-nous les infos nécessaires pour choper Varjan.
— La choper, elle ? fit Edith avec un rire sarcastique. Bonne chance, messieurs ! Dieu sait que j’ai essayé. Et voici ce que j’ai récolté pour ma peine.
Elle ôta sa veste et tira sur son débardeur rouge pour dégager la clavicule gauche, sous laquelle s’étalait une vilaine cicatrice en forme de toile d’araignée.
Cette blessure remontait à trois ans, raconta-t-elle. À cette époque, la CIA soupçonnait Varjan du meurtre de deux agents en opération à Istanbul. La mission d’Edith consistait à débusquer la tueuse et l’amener de force dans un endroit discret en Europe de l’Est dédié aux interrogatoires.
— Je l’ai traquée et je pensais l’avoir acculée dans un immeuble près du Bosphore. Contrairement à moi, elle n’avait pas d’arme, ou du moins pas d’arme à feu.
Varjan avait pris l’agent par surprise en la poignardant sauvagement avec un tesson de poterie acéré.
— J’aurais dû l’anticiper, confessa Edith, qui secoua la tête et croisa les bras. C’est une improvisatrice. Elle se fait une arme avec n’importe quoi. Et tue sans la moindre hésitation.
Puis elle nous expliqua que les registres de l’immigration indiquaient l’entrée aux États-Unis de Varjan ce matin même avec un passeport de la zone européenne au nom de Martina Rodoni, née dans l’ancienne Yougoslavie et résidant à Ljubljana, capitale de la Slovénie. Comme profession, il était inscrit « conseillère de mode » et elle avait prétendu être en voyage d’affaires.
— Mais ne comptez pas sur cette identité pour la retrouver. Elle en aura déjà pris une nouvelle à l’heure qu’il est.
— Alors comment pouvons-nous la localiser ? demandai-je. Et qu’est-elle venue faire ici ?
L’agent de terrain de la CIA pinça les lèvres et resta pensive un moment.
— J’aimerais vous dire que je connais ses habitudes, une chaîne d’hôtels où elle descend, ses plats favoris, mais cette femme est un vrai caméléon. Elle parle huit langues et change constamment de patronyme et de nationalité. C’est sa meilleure protection et elle le sait.
— Bref, on n’a rien pour démarrer ? insista Ned.
— Eh bien, vous pourriez faire la même chose que moi quand je la recherchais.
— Et c’était quoi ? m’enquis-je.
— Découvrir qui elle doit éliminer et lui tendre une embuscade.
Je méditai là-dessus.
— A-t-elle déjà eu des politiciens pour cible ?
— Docteur Cross, toute cible est bonne pour Kristina Varjan, il suffit d’y mettre le prix.

9.
Au quatrième étage du quartier général du MPD situé en centre-ville, Bree frappa légèrement à la porte à double battant.
— Entrez ! l’invita une voix familière.
Bree ouvrit et pénétra dans le bureau du chef de la police. Bryan Michaels, un quinquagénaire soucieux de sa forme aux épais cheveux gris acier, avait son portable à l’oreille et écoutait attentivement son interlocuteur en hochant la tête.
— Message reçu. Cinq sur cinq, conclut-il sur un ton ferme.
Il raccrocha, se leva à demi pour serrer la main de Bree et lui désigna une chaise. 
— Où en est-on dans le meurtre de la sénatrice Walker ?
— En quatrième position, monsieur, expliqua Bree en s’asseyant. C’est le FBI qui mène le jeu, avec le Secret Service et la police du Capitole en soutien.
Le visage de Michaels trahit son mécontentement. 
— Alors, on n’est même pas de la partie ?
— J’ai offert à Ned Mahoney de mettre à sa disposition les ressources du MPD. Je serai briefée quotidiennement.
— Bree, j’ai les huiles sur le dos, martela-t-il. Le directeur, le maire, les membres du Congrès. Ils me tannent tous en me demandant pourquoi nous ne sommes pas en première ligne alors qu’il s’agit d’un crime commis sur notre territoire. Je me pose la même question.
Elle fut surprise de son attitude. Michaels était pragmatique par nature, il connaissait aussi bien qu’elle la structure de commandement dans pareil cas.
Sans la laisser répondre, il enchaîna :
— Et Alex, où en est-il ?
— Le FBI l’a réquisitionné. J’ignore sur quoi il travaille précisément.
— Bien sûr que non, soupira le chef avec un geste de frustration. Je crois que son idée d’être consultant externe ne va pas marcher pour nous. C’est…
— Oui, monsieur ?
— Quand Alex était à bord à plein temps, je pouvais compter sur le MPD pour monter au front dans n’importe quelle affaire.
— Il est du genre à ne rien lâcher, admit Bree.
— Voilà, dit Michaels, avant de se pencher par-dessus son bureau. Sauf qu’il est indisponible. Il faut donc que vous vous imposiez, Bree. Vous n’êtes ni une gratte-papier, ni la nounou des inspecteurs mais leur patronne ! Je veux de l’action, des initiatives, nous devons regagner la confiance de nos concitoyens. Enfin quoi, une sénatrice a été assassinée dans notre juridiction et on ne se bouge pas les fesses ?
— Monsieur, encore une fois, avec tout mon respect, le FBI…
— Je n’en ai rien à cirer du FBI, du Secret Service ou de la police de Capitole ! C’est ma ville, et c’est vous qui dirigez la brigade criminelle, Stone. Prouvez-moi que vous en êtes encore digne.
Tout d’abord interloquée, Bree releva le menton.
— Et comment dois-je m’y prendre exactement pour le prouver, monsieur ?
— Trouvez l’assassin de Walker et apportez à Mahoney sa tête sur un plateau.

10.
Les mains nouées derrière le dos, Sean Lawlor faisait les cent pas dans un confortable appartement loué sur Airbnb, situé à cinq rues de là où il avait mis fin à la vie de Betsy Walker.
Après un aussi gros coup, la plupart des tueurs professionnels auraient cherché dans l’heure à quitter le coin, sinon la ville, voire le pays. Mais Lawlor était différent. C’était un exécuteur d’élite, qui s’enorgueillissait de toujours penser et agir en dehors de la norme.
Étant donné la notoriété de la sénatrice, il était évident que les services de l’immigration signaleraient tous les étrangers ayant effectué un séjour très court aux États-Unis à cette période. Ce qui attirerait sur lui une attention indésirable.
Aussi avait-il prévu de rester à Washington trois jours de plus puis de se rendre à New York, où il passerait un long week-end. Et lundi, retour à Amsterdam par un vol au départ de l’aéroport de Newark.
Il alla dans la cuisine consulter l’ordinateur portable ouvert sur le comptoir. L’écran affichait en temps réel le solde de l’un de ses comptes bancaires au Panama, auquel il était connecté via un navigateur internet hautement sécurisé. Toujours pas de changement.
Pourquoi c’est si long, bordel ?
D’un autre côté, Lawlor n’avait transmis que trois heures plus tôt une copie, évidemment cryptée, de la carte mémoire de la lunette thermique. Il ne comprenait pas cette exigence. La mort de Walker faisait la une sur toutes les chaînes d’information, cela aurait dû suffire !
Comme sa poche vibrait, il en sortit un téléphone jetable, regarda le numéro d’appel et se fendit d’un sourire.
— Je vous écoute, Piotr, dit-il en russe.
— Sergueï ! Merci d’avoir rendu mon monde meilleur.
— Je ne vois pas trace de vos remerciements sur mon compte.
— De nos jours, les virements aussi gros prennent du temps si vous voulez qu’ils restent anonymes. En attendant, êtes-vous disponible pour qu’on se rencontre, qu’on discute de votre avenir ?
Lawlor jeta un coup d’œil à sa montre.
— Seulement ce soir.
— Très bien. 20 heures au bar panoramique sur le toit de l’hôtel George Washington. Et vous allez bientôt recevoir un gage d’appréciation pour ce travail bien fait.
La nouvelle ravit Lawlor.
— Très gentil de votre part, Piotr !
— Même les loups ont des accès de gentillesse.
Le tueur professionnel raccrocha, puis partit se doucher et se raser dans la salle de bains.
Sa toilette terminée, il déambulait nu dans le logement, une serviette nouée autour de la taille, quand un ding l’alerta.
Il se précipita vers son ordinateur et constata avec une immense satisfaction que son compte panaméen venait d’être crédité d’un million et quatre cent mille euros. 
Voilà une somme qui me plaît, se réjouit-il. Énormément.
De plus, quelles futures missions Piotr avait-il en tête pour lui ?
Quelqu’un dans le hall de l’immeuble sonna à l’interphone.
Lawlor se raidit. Très peu de gens étaient au courant de sa présence aux États-Unis, surtout à Georgetown, sans parler de cette adresse. À part Piotr et le type à qui il avait loué l’appartement, bien sûr, et…
L’interphone retentit à nouveau.
Il rabattit le capot de l’ordinateur, se rendit dans le vestibule et pressa le bouton du haut-parleur.
— Oui ? Qui est-ce ?
Une voix féminine à l’accent traînant du sud répondit :
— Un cadeau de votre agent très content de vous.
Un cadeau sous cette forme ? Bien qu’exceptionnelles, les primes en nature n’étaient pas si rares dans le domaine d’activité d’un assassin, en particulier lorsque la cible avait été aussi sensible que celle-là. Pourtant, il se sentait mal à l’aise.
— Alors ? ronronna la femme. Je monte ? Ou dois-je repartir et lui dire que vous n’étiez pas intéressé ?
Indécis, Lawlor calcula : Ça fait combien de temps ? Trois semaines ? Non, au moins quatre.
Il déclencha l’ouverture du hall en indiquant :
— Deuxième étage, au bout du couloir.

11.
Émoustillé mais prudent, Lawlor fonça dans la chambre, où il revêtit un pantalon noir en toile et un tee-shirt de même couleur à col en V, avant de sortir de sa valise un couteau à cran d’arrêt protégé par une gaine dont il noua la bride autour de sa cheville. Puis il coinça un petit pistolet Ruger neuf millimètres entre ses reins sous sa ceinture.
Un coup discret résonna à la porte d’entrée. En baskets, il marcha à pas feutrés jusqu’au vestibule, et à travers l’œilleton vit une femme d’une bonne trentaine d’années, très chic dans un long manteau noir en fausse fourrure qui mettait en valeur sa chevelure de jais, ses pommettes hautes, ses lèvres rubis et sa peau très pâle.
Spectaculaire ! s’extasia-t-il en son for intérieur tandis qu’il tournait la poignée. Une putain d’œuvre d’art !
Lorsqu’elle pénétra dans l’appartement, Lawlor huma son parfum ainsi que son enivrante odeur corporelle.
Il referma la porte, saisit la visiteuse par le poignet et la fit pivoter face au mur, contre lequel il la plaqua fermement.
— Hé ! protesta-t-elle, sans pour autant se débattre.
— Mains en l’air, à plat sur le mur, ordonna-t-il. Je dois fouiller ton sac et tes poches.
— Que cherchez-vous ? demanda-t-elle tout en obéissant.
— Des choses que je n’aimerais pas trouver.
Il lui retira son sac et le mit sur le sol. Puis il la palpa par derrière, de haut en bas. Rien.
— Tourne-toi et ouvre ton manteau.
Avec un soupir, elle s’exécuta et détacha les deux agrafes qui maintenaient le vêtement fermé.
Les pans s’écartèrent, dévoilant un corps affûté ; la femme ne portait en tout et pour tout que de la lingerie noire en dentelle, des bas assortis, de longs gants et des escarpins à talons aiguilles.
— Surprise ! lança-t-elle avec un sourire coquin.
— Mes excuses, poupée, fit Lawlor. Une vieille habitude.
— Vous étiez flic ? s’enquit-elle, nerveuse.
— Soldat, rectifia-t-il en ramassant le sac à main.
— De quel pays venez-vous ?
Il ignora la question, occupé à faire l’inventaire du sac : un smartphone, deux préservatifs, un élastique à cheveux noir, un petit flacon de lubrifiant, une paire de gants chirurgicaux en latex, une brosse anti-peluches, un bonnet de douche dans son étui offert par l’hôtel Willard, des pastilles mentholées, un rouge à lèvres.
— Pourquoi les gants ? s’étonna-t-il.
Elle eut une moue narquoise.
— Certains messieurs réclament un massage de la prostate.
— C’est pas mon truc, grommela Lawlor.
Elle haussa les épaules.
— On a fini, ou vous voulez une fouille au corps ?
— C’est bon, fit-il, et il lui rendit son sac.
— Vous êtes doué pour mettre l’ambiance, vous ! le taquina-t-elle.
— Donne-moi juste le temps.
Comme elle lui décochait une œillade aguicheuse, il l’invita d’un geste à le précéder dans le couloir.
— Puis-je te prendre ton manteau ?
— Pas encore, il fait partie du strip-tease, roucoula-t-elle avec un rire de gorge, tout en marchant jusqu’au salon. Il est bien, votre appart !
— Airbnb, précisa-t-il.
— Sans blague ? (Manifestement impressionnée, elle observa les lieux, avant de s’approcher du radiateur.) Ça vous dérange si… je monte le chauffage ?
— Je t’en prie.
Elle manipula le thermostat, puis se retourna pour évaluer Lawlor du regard, semblant le trouver à son goût.
— Tu fais de la musculation ? s’enquit-elle, à présent familière.
— Oui. Et toi ?
— Tous les jours. Tu es britannique ?
— Il y a longtemps que j’ai quitté l’Angleterre. Et toi, tu viens d’où ?
— De Floride. Tu es acteur, artiste, ou quelque chose comme ça ?
Perplexe, Lawlor haussa les sourcils.
— Mais si, l’agent « content de toi » ? expliqua-t-elle.
— Oh ! En fait, c’est plutôt un intermédiaire. Je bosse dans la sécurité, et il m’obtient des contrats de garde du corps pour ses stars.
Elle se dirigea vers un fauteuil club en cuir et mit son sac sur le guéridon à côté.
— Ça paraît dangereux comme boulot. Stressant.
— Parfois, admit-il. Veux-tu un verre ? De la vodka ?
Souriante, elle tapota le fauteuil.
— C’est ton stress qu’il faut évacuer, bébé, pas le mien. Allez, mon mignon, assieds-toi là et laisse-moi m’occuper d’absolument tout.
Lawlor la dévorait des yeux. Ça doit faire au minimum un mois.
Il s’installa dans le siège. Avec ses dents, elle retira l’un de ses longs gants en cuir et dentelle, prit son smartphone et pressa l’écran tactile jusqu’à ce que s’élève Love Me Harder d’Ariana Grande.
Elle posa l’appareil sur le guéridon et renfila son gant, puis dansa en rythme avec la musique, balançant les hanches, jouant avec les pans de son manteau pour lui offrir de brefs aperçus de ce qu’il avait déjà admiré. Soudain, elle se mit à califourchon sur lui et se frotta doucement contre son entrejambes tout en approchant sa bouche pulpeuse de la sienne.
Plaqué contre le dossier, Lawlor sentait son pistolet s’enfoncer entre ses reins ; il ajusta sa position pour mieux savourer le baiser. Son excitation était déjà à son comble lorsque la femme s’écarta. Elle promena ses doigts habillés de cuir le long du torse de l’assassin, stoppa à la taille. Puis se releva sans le quitter de ses yeux brillants, au moment où le refrain reprenait.
Chantant en chœur, elle recula de quelques pas et laissa le manteau s’ouvrir en grand.
— Alors, ça te plaît ?
— Il faudrait être débile pour ne pas adorer, ma belle, gloussa-t-il.
Satisfaite de la réponse, elle le rejoignit en se trémoussant, lui effleura à nouveau la poitrine, puis se plaça derrière le fauteuil. Comme elle se penchait pour lui caresser la nuque des lèvres, sa chevelure retomba sur le visage de Lawlor.
— Ça va être bon, chuchota-t-elle à son oreille. Très, très bon.
Un frisson le parcourut quand elle titilla son lobe du bout de la langue.
— Mmm, c’est déjà délicieux.
— Attends la suite, mon mignon, souffla-t-elle, avant de se redresser et de lui passer une corde de piano autour du cou.

12.
Au cours de sa fouille, Lawlor n’avait pas détecté la corde que Kristina Varjan avait cachée dans la doublure de la manche droite de son manteau. Toutefois, à la seconde où il la sentit sur sa gorge, il dut comprendre ce qui lui arrivait.
En professionnel aguerri, il n’essaya pas de lutter ni de saisir la boucle d’acier que Varjan serrait et tirait brutalement en arrière. Au contraire, il cambra le dos.
Il a une arme sous sa ceinture ! devina-t-elle aussitôt, se rappelant qu’il avait changé de position quand elle était à califourchon sur lui. Un flingue !
Dans la main gauche de Lawlor s’était matérialisé un petit Ruger ; le tueur à gages le leva et appuya sur la détente, une demi-seconde trop tard, car elle avait eu le réflexe de se jeter de côté, tout en gardant sa prise sur la corde. Le pistolet aboya. Sa gueule était si proche de l’oreille de Varjan qu’elle crut son tympan rompu par la détonation.
Des années de pratique l’aidèrent à ravaler la douleur et à tenir bon. Comme Lawlor, à moitié étranglé, s’efforçait de la viser à nouveau, elle libéra une main pour l’abattre sauvagement sur son trapèze, à la jointure avec la nuque.
Le coup paralysa le bras de l’homme. Le pistolet fit feu une deuxième fois, mais la balle manqua largement son but. Varjan continua à frapper jusqu’à ce que l’autre lâche son arme.
Elle resserra la corde de ses deux poings, un genou planté dans le dossier du fauteuil pour une meilleure traction ; Lawlor hoquetait déjà violemment quand elle entendit l’acier du fil couper la peau puis entamer le muscle.
Le tueur se cambra de plus belle, sortit un cran d’arrêt qu’il avait dissimulé et essaya de la poignarder. Sans succès.
Tout en esquivant la lame, elle tirait la corde en arrière de toutes ses forces, et il y eut un bruit semblable à celui d’un melon que l’on tranche lorsque le garrot pénétra dans la trachée. Lawlor émit des gargouillements, cessa d’attaquer Varjan avec le couteau, qu’il abandonna, puis de sa main valide agrippa frénétiquement la corde pour l’extirper de sa gorge.
Sauf qu’à chacun de ses mouvements, l’acier s’enfonçait davantage ; ses efforts désespérés ne firent qu’accélérer la fin. Au bout de trente secondes, il s’affaissait, mort.
Varjan lâcha enfin le garrot, et s’écroula à quatre pattes, la poitrine palpitante, les doigts engourdis, le front baigné de sueur. Hors d’haleine, elle resta dans cette position quelques instants avant que l’instinct reprenne le dessus.
Les coups de feu avaient changé la donne. Consciente du danger à s’attarder là trop longtemps, elle regarda sa montre : 16 h 12.
Encore essoufflée, elle ramassa son sac à main tombé par terre pendant la lutte, y récupéra le bonnet de douche ainsi que les gants en latex qu’elle échangea contre ceux en cuir tandis qu’elle courait jusqu’au vestibule. Puis elle enfila le bonnet tout en observant le couloir par l’œilleton, l’oreille aux aguets. Aucune porte ouverte sur le palier. Aucun curieux alerté par le vacarme. Mais si les voisins du dessous ont tout entendu ? Et s’ils ont appelé les flics ?
Elle consulta à nouveau sa montre. Une minute et quarante secondes s’étaient écoulées, auxquelles il fallait ajouter environ une minute depuis la seconde détonation. Regagnant le salon, elle écarta les rideaux de la fenêtre à guillotine pour jeter un coup d’œil dehors : quelques piétons sur les trottoirs, pas de policiers en vue. Et pas de sirène hurlant au loin.
Par précaution, elle remonta une vitre afin de mieux entendre les bruits de la rue, avant de se planter devant Lawlor, qui était avachi dans son fauteuil, les yeux exorbités et vitreux, le visage d’un bleu blafard.
La corde de piano lui avait tranché la carotide. Du sang imbibait son tee-shirt et formait une large flaque sur ses cuisses.
La brosse anti-peluches servit à Varjan à éliminer tout cheveu ou fragment de peau qu’elle aurait pu laisser sur les vêtements de l’homme. Puis elle chercha des sacs-poubelle, et en dénicha un rouleau dans le placard sous l’évier de la cuisine.
Elle détacha deux sacs et en posa un sur la paillasse. Munie de l’autre, elle retourna auprès de Lawlor, dégagea la corde de sa gorge et l’emballa.
Elle repartit dans le vestibule, regarda à nouveau par l’œilleton. Rien. Elle écouta à la fenêtre. Tout était tranquille.
À l’aide d’une éponge et de détergent au chlore trouvés dans la salle de bains, Varjan essuya toutes les parties du corps de l’assassin qu’elle avait touchées, même celles couvertes de sang. Elle nettoya également le tapis sur lequel elle avait transpiré à genoux, puis fourra l’éponge dans le sac-poubelle contenant déjà la corde.
Presque un quart d’heure avait passé depuis les tirs, et pourtant toujours aucune sirène.
Rassurée, Varjan procéda à une fouille rapide de l’appartement. Une coûteuse lunette de visée thermique était cachée dans le tiroir de la table de nuit. Elle la rangea dans son sac à main ainsi que le téléphone et le passeport de Lawlor. En revanche, elle laissa le portefeuille, après l’avoir délesté de cinq cents dollars.
Au moment de mettre l’ordinateur dans l’autre sac-poubelle, elle se ravisa et souleva le capot. À sa surprise, l’écran affichait non pas une demande de mot de passe, mais un compte bancaire au Panama avec plus de deux millions au crédit, en euros et livres sterling. Elle faillit éclater de rire en constatant que la connexion était toujours active. En cinq minutes, le compte était vide et les fonds transférés sur celui de Varjan au Salvador.
Entre cette somme et la rémunération pour l’assassinat de Lawlor, c’était décidément la journée la plus rentable de sa carrière !
La sonnerie de son smartphone la fit tressaillir. Mais elle décrocha.
— C’est bon ? s’enquit Piotr.
— Tout baigne. Je suis sur le point de filer, confirma-t-elle, son accent du sud envolé, en même temps qu’elle déconnectait le site de la banque du Panama et effaçait l’historique. 
— Son téléphone ? Son ordinateur ?
— Déjà emballés. Je les déposerai là où vous m’avez laissé le manteau.
— Parfait.
— Piotr, dois-je protéger mes arrières à partir de maintenant ?
— Je ne comprends pas.
— Bien sûr que si. Ce type n’était pas ici pour s’amuser, je regarde les infos.
— Votre mission se bornait au nettoyage, alors il n’y a pas de raison de nettoyer la nettoyeuse.
Varjan n’avait confiance en personne, et encore moins en Piotr, mais il était inutile d’en rajouter.
— Mon paiement ?
— Dans une heure, ça ira ?
— Très bien.
Piotr se racla la gorge.
— Avez-vous prévu de quitter tout de suite les États-Unis ou seriez-vous intéressée par d’autres contrats ?
Elle additionna mentalement l’argent qu’elle venait de subtiliser dans le compte secret de Lawlor, les honoraires qui lui seraient versés bientôt, et ses économies mises en lieu sûr à divers endroits dans le monde.
— Cela dépend des dates, finit-elle par répondre. Et de la paye.
— Ce sera dans quatre jours, pour un montant à sept chiffres. Les instructions vont suivre. Dans l’intervalle, j’imagine que vous saurez vous divertir quelque part sur la côte Est ?
Un sourire malicieux aux lèvres, elle se dirigea vers la porte de l’appartement.
— Oh oui, ça c’est sûr !

13.
Au milieu de la foule qui se hâtait vers le Verizon Center4 à Gallery Place, un énorme complexe omnisports situé dans le Northwest, je m’arrêtai pour dévisager Bree.
— Tu me fais marcher ? Michaels exige que tu résolves le meurtre de Walker comme preuve que tu es digne d’être chef ?
— Il veut que je serve à Ned la tête du coupable sur un plateau, confirma Bree avec humeur. Je ne comprends pas. Je pensais pourtant avoir fait du bon boulot jusqu’à maintenant.
— Mieux que ça, tu as été parfaite !
— Je crois qu’il aimerait que je te remplace. Sauf que tu es irremplaçable.
— Eh bien, merci du compliment, mais tu es une enquêtrice hors pair, Bree. Puisqu’il redéfinit ton poste, vas-y, fonce !
— Et comment dois-je m’y prendre pour trouver ce tueur ? objecta-t-elle, les bras croisés. M’imposer à tous, au FBI, au Secret Service, à la police du Capitole, en disant « dégagez vos fesses de là, c’est moi la chef » ?
— Je t’imagine bien sortir ça, gloussai-je.
— Tu m’aides beaucoup, Alex.
Apitoyé par son air misérable, je la serrai contre ma poitrine.
— On surmontera tous les obstacles, la rassurai-je en lui frottant le dos. Tant que nous sommes ensemble, rien…
— Papa, grouillez-vous ! Le match va commencer !
Je me tournai vers le Verizon Center ; Jannie, emmitouflée dans une doudoune bleue, nous faisait de grands signes sur le trottoir devant l’entrée.
— On arrive ! (Je relevai le menton de Bree.) Oublions toute cette histoire pendant une heure et demie, O.K. ? Damon est là.
Elle opina avec un sourire.
— Je suis si contente de le voir !
— Et moi donc, renchéris-je. 
Un bras autour de ses épaules, je l’entraînai et nous pénétrâmes dans le complexe, où des préposés à l’accueil contrôlèrent nos tickets. Les enceintes déversaient de la techno assourdissante. Jannie, Nana Mama et Ali s’étaient regroupés aux dixième et onzième rangs des gradins surplombant le centre du terrain. Je m’assis près de ma grand-mère, tandis que Bree prenait place derrière nous avec Jannie et Ali.
— Ça se présente comment ? demandai-je.
— Davidson contre Goliath, soupira Nana Mama, fan inconditionnelle de basket-ball depuis toujours. Et ça me fait mal de le dire, mais à quelques notables exceptions près, les joueurs de Davidson ne semblaient pas au top durant l’échauffement.
— Où est passée ta foi, Nana ? lui reprocha ma fille sur un ton irrité. Nous pourrions assister à un miracle, ce soir. Tout est possible après le coup d’envoi.
— Si Georgetown joue à son niveau habituel, Davidson va se faire écraser ! commenta Ali qui regarde à la télévision quantité de matchs avec ma grand-mère.
L’ambiance musicale changea, la techno remplacée par une fanfare universitaire entamant le célèbre Final Countdown. Accueillis par des jeux de lumière, les basketteurs de Georgetown University, les Hoyas, déboulèrent dans la salle.
Pendant qu’ils faisaient quelques exercices de layups5 de dernière minute, leurs supporters les applaudirent et tapèrent des pieds avec enthousiasme.
— Voilà les Wildcats ! annonça Jannie.
L’équipe de Davidson University, en survêtement, arriva à son tour au pas de course et se livra de son côté à un ultime échauffement. Comme l’avait dit Nana Mama, les Wildcats paraissaient nerveux, à quelques exceptions près.
Mon aîné, Damon, était justement l’une d’elles. Ce gaillard d’un mètre quatre-vingt-seize, arrière spécialiste des tirs à trois points, généralement sur le banc de touche en début de match, entra avec assurance, la mine concentrée.
Damon jouait en deuxième division à Johns Hopkins, mon ancienne faculté, quand ses prouesses lors d’une ligue estivale avaient éveillé l’intérêt d’un coach de Davidson, Jake Winston, lequel lui proposa un poste de remplaçant, s’il demandait son transfert dans cette université de Caroline du Nord.
Sous la houlette de Winston, Damon était devenu un solide basketteur de première division de la NCAA6.
— Allez, Damon ! hurla Jannie, alors qu’il dribblait et réussissait un joli tir en suspension.
Elle siffla et applaudit, pour ma plus grande joie. Les talents en basket-ball de mon fils s’étaient révélés sur le tard, fruit d’un travail acharné. Sur le plan sportif, Damon avait longtemps été éclipsé par les exploits de Jannie à la course. Et voilà qu’il était maintenant sixième homme, soit premier remplaçant, d’une équipe classée cinquième à l’Atlantic Coast Conference. Quant à ma fille, les universités dotées des meilleures sections d’athlétisme du pays cherchaient à la recruter.
Cela me faisait donc très plaisir de voir enfin mon garçon sous le feu des projecteurs. Et encore plus de constater à quel point sa petite sœur le soutenait.

14.
Ce même soir à Washington, près de Dupont Circle, un homme robuste au profil d’aigle se faisant appeler Pablo Cruz ajusta sur ses épaules les bretelles du lourd sac marin noir qui pesait dans son dos. Il portait un blouson avec capuche aux couleurs des Washington Nationals7, un jean et des bottes de chantier.
D’un pas tranquille, il descendit New Hampshire Avenue, puis tourna à droite dans M Street. Arrivé à l’intersection avec le pont menant à Georgetown, il prit encore à droite, dans la 26e, et alla jusqu’au bout de la rue en cul-de-sac. Elle donnait sur une entrée de Rock Creek Park.
Cruz jeta un coup d’œil à la ronde avant de se faufiler prestement derrière le panneau indiquant que le parc était fermé la nuit au public. Une vingtaine de mètres plus loin, il quitta le sentier pentu, coupa à travers les arbres et examina l’immeuble le plus proche, particulièrement intéressé par les deux fenêtres éclairées d’un appartement en coin au deuxième étage.
Une fois parvenu à l’angle du bâtiment, il s’enfonça dans le bois vallonné en gardant constamment ces deux fenêtres comme repère. Il foula à pas comptés les feuilles mortes ; pourvu qu’il ait su lire correctement le plan du système municipal d’évacuation des eaux !
Soudain, son talon gauche détecta une canalisation en fonte qui débouchait sur le versant d’une butte. Il sourit et descendit à la hauteur de l’orifice. À tâtons, il trouva la grille, puis sortit de son sac étanche un marteau, un burin et une lampe frontale.
Cruz sélectionna sur la torche la lumière rouge, plus discrète, et attendit le passage d’un bus sur le pont de M Street pour s’attaquer aux écrous qui maintenaient la grille. Vingt minutes plus tard, il la dégageait et la déposait sur le sol.
Il éteignit sa lampe et la rangea avec les outils dans le sac, qu’il ferma hermétiquement avant de l’introduire dans la canalisation, à deux mètres du bord. Puis il remit la grille en place, tapant dessus pour la reloger.
Sa tâche accomplie, Cruz remonta sur la butte et observa une dernière fois les fenêtres au deuxième étage de l’immeuble. Il grava l’image dans sa mémoire.
Il partit enfin, retraversant le parc jusqu’à la 26e, certain de retrouver son chemin quand il reviendrait ici, même dans les ténèbres, même en danger de mort.

15.
Dès que les deux équipes s’alignèrent au milieu du parquet dans le Verizon Center, il apparut nettement qu’un déséquilibre global en taille et musculature avantageait Georgetown, alors première à l’Atlantic Coast Conference et quatorzième au classement national.
À la mise en jeu, grâce à ses cinq centimètres de plus que son homologue chez les Wildcats qui mesurait pourtant deux mètres, le pivot des Hoyas put aisément dévier le ballon vers un de ses arrières qui le passa à un ailier fort, lequel fit une percée fulgurante et marqua un dunk8 retentissant.
Les joueurs de Davidson semblaient avoir les pieds plats en comparaison de ceux de Georgetown. Damon était sur le banc de touche lorsque Kendall Barnes, le meneur titulaire des Wildcats, eut le ballon.
Je n’avais encore jamais vu un basketteur du même âge courir aussi vite que ce jeune homme. Mais, coupant par la droite comme une fusée jusqu’à la zone de tir, Barnes ne remarqua pas un défenseur des Hoyas, qui lui barra la route et du bout des doigts lui fit perdre le ballon. L’autre le récupéra, remonta tout le terrain en sens inverse et réalisa à son tour un dunk tonitruant qui faillit fracasser le panneau en verre derrière l’arceau.
En liesse, les spectateurs locaux tapaient dans la main du voisin et narguaient les Wildcats visiblement hébétés. Le coach Winston eu la sagesse de réclamer un temps mort pour permettre à son équipe de se ressaisir. Je me tortillai sur mon siège.
— C’est pas David contre Goliath, p’pa, commenta Ali. Ça ressemble plus aux combats entre les prisonniers et les lions dans l’arène à l’époque des Romains.
Jannie lui donna un coup léger sur l’épaule.
— Tu es trop savant, frérot.
En la toisant d’un air supérieur, Ali rétorqua du tac au tac :
— Je ne savais pas que c’était possible d’en savoir trop.
— Qui a faim ? intervint diplomatiquement Bree.
Après avoir noté notre commande de hot dogs, frites et sodas, elle se dévoua pour aller la chercher seule alors que sonnait la fin de l’arrêt de jeu.
— Damon rentre sur le terrain ! s’exclama soudain Jannie.
Je regardai en bas et vis qu’elle avait raison : Damon prenait le poste de l’arrière situé du côté opposé à Barnes. Le coach avait en outre remplacé l’un des ailiers titulaires par un grand maigrichon en première année à Davidson, un dénommé Tanner Ott natif du Missouri.
Barnes eut de nouveau le ballon. Il feignit d’appliquer la même stratégie que précédemment. Mordant à l’hameçon, les Hoyas changèrent leur défense et il en profita pour faire une passe en arrière à Damon, qui s’était placé à la limite de la ligne du tir à trois points.
Mon fils réceptionna le ballon, prit son élan et sauta en tirant. 
— Droit dans le mille ! cria Jannie, avant même que le ballon survole l’arceau et tombe dans le filet.
Nous nous levâmes tous pour acclamer Damon pendant qu’il revenait vers son camp, le poing en l’air.
Le meneur des Hoyas dribbla jusqu’à la zone adverse et essaya de glisser le ballon à son pivot. Mais Tanner Ott intercepta la passe puis retraversa toute la longueur du terrain pour marquer facilement d’un layup.
— On est en tête d’un point ! hurla Jannie, qui jaillit de son siège et applaudit frénétiquement.
Une avance consolidée à quatre points lorsque Damon mit un nouveau panier ; les Hoyas demandèrent à leur tour un temps mort.
Après la reprise, malheureusement, les choses dégénérèrent pour l’équipe de Davidson. 
En effet, les Hoyas réussirent cinq tirs d’affilée suivis d’un à trois points, avant que Barnes donne une occasion à Ott, lequel marqua et obtint un lancer franc en provoquant une faute de Georgetown dans la raquette9. À partir de ce moment-là, on assista à une bataille rangée.
Le coach Winston avait appris à ses joueurs à se servir de leur atout principal, la vitesse, pour faire le pressing en défense, et à se montrer agressifs envers leurs adversaires, supérieurs en taille, afin de les pousser à la faute offensive. Bien que dominés physiquement, les Wildcats se débrouillèrent, grâce à leurs tireurs de lancer franc et au troisième panier à trois points de Damon, pour atteindre à la mi-temps un score respectable de trente-sept à quarante-trois.
— J’arrive pas à croire que le score est si bas, s’étonna Ali.
Et Jannie d’ajouter :
— Je parie que Georgetown est du même avis.
— Davidson a une bonne défense, je vous l’accorde, dit Nana entre deux bouchées du hot-dog que Bree lui avait apporté.
— Tu penses qu’ils vont tenir longtemps comme ça ? me demanda ma femme.
Je souris en haussant les épaules.
— À mon sens, ils peuvent considérer comme une victoire le fait de n’avoir que six points de retard à la mi-temps d’un match contre une équipe de niveau national.
Ali insista :
— Donc pour toi, s’ils perdaient par douze points, ce serait quand même une victoire ?
— Bon, disons une belle performance, concédai-je.
— C’en est déjà une ! renchérit Bree. Leur résistance m’impressionne.
La seconde mi-temps se révéla encore plus rude que la première. Georgetown revint sur le parquet avec la ferme intention d’écraser Davidson pour de bon. Mais les Wildcats réduisirent l’avance des Hoyas à quatre points puis à un seul lorsque Damon passa le ballon à Barnes, qui marqua de derrière la ligne des trois points.
Après quoi, deux des meilleurs joueurs de Georgetown furent exclus pour avoir commis cinq fautes. Il n’y avait plus que dix minutes de jeu. L’inquiétude se lisait sur les visages des Hoyas, sentiment que partageait le public, quand leur coach demanda un nouveau temps mort.
Les Wildcats paraissaient gonflés à bloc, en particulier Ott, Barnes et Damon, que je n’avais jamais vu aussi survolté. Winston l’ayant laissé sur le terrain, mon fils montra son talent avec deux paniers à trois points, puis trois à deux points et enfin un lancer franc.
À une minute de la fin du match, le score était à égalité. En dépit de leur scepticisme, Ali et Nana se levèrent pour applaudir Davidson à tout rompre. Les Hoyas marquèrent un layup facile sur leur possession suivante. Puis Barnes parvint à passer le ballon à Ott dans la raquette ; celui-ci le déposa dans le panier et provoqua une faute. Son lancer franc rentra alors qu’il ne restait que vingt-neuf secondes de jeu. Menée d’un point, Georgetown réclama un temps mort.
— Je vais finir par m’évanouir si ce suspense dure, gémit ma grand-mère.
Jannie et Ali lui prirent chacun une main.
— Comme ça, nous te retiendrons, la rassura ma fille.
Le téléphone de Bree sonna. Elle répondit puis écouta en silence.
— J’y vais tout de suite, dit-elle à la personne au bout du fil, avant de raccrocher.
— Tu ne peux pas partir maintenant ! protestai-je.
— Pas le choix. Un meurtre à Georgetown, dans le quartier où Walker a été abattue.
— Mais c’était il y a des heures !
— Je préfère ne rien négliger, au cas où.
— Veux-tu que je t’accompagne ?
— Impossible ; tu es sous contrat avec le FBI. Michaels aura ma tête si je te laisse t’en mêler. Tu me donneras le résultat du match par texto ?
Je le lui promis et l’embrassai.
— Sois prudente.
Elle se faufila le long de la travée, et avait déjà disparu quand l’arbitre siffla la reprise. Depuis les limites du terrain, les Hoyas firent arriver le ballon jusqu’à la raquette adverse en trois passes longues et précises. Mais la défense coriace des Wildcats les empêcha d’avoir une ouverture de tir.
Lors de leur quatrième passe, Barnes se projeta en avant, intercepta le ballon et l’envoya à Ott qui le claqua dans le filet de Georgetown. Plus que dix-huit secondes à jouer.
— On a trois points d’avance ! hurla Ali.
Il ne restait de temps mort à aucune des deux équipes. Bien que gênés dans leur progression par Barnes et Damon, les Hoyas tentèrent une remontée éclair ; mais lorsqu’ils voulurent faire une passe lobée à leur pivot qui se trouvait dans la raquette, Ott sauta et repoussa le ballon. Le meneur des Hoyas l’attrapa quand même avant qu’Ott puisse le récupérer, puis le lança au meilleur tireur extérieur de Georgetown.
Comme celui-ci se mettait en position, je fus certain que nous allions droit vers une prolongation. Mais Damon déboula latéralement, et bondit devant lui en faisant des moulinets avec sa main droite.
Le ballon s’envola, les doigts de mon fils l’effleurèrent, ce qui dévia sa trajectoire juste assez pour qu’il ricoche sur l’arceau et atterrisse dans les mains habiles de Barnes, lequel fonça en dribblant, avec sur ses talons les Hoyas qui cherchaient à le toucher et à faire une faute défensive, stratégie classique pour stopper le chronomètre.
Mais Barnes était trop rapide. La sonnerie de fin de match retentit ; fous de joie, les Wildcats se congratulèrent.
— C’est le miracle de l’année ! s’écria Jannie.
Tout notre petit groupe acclama Damon et son équipe avec autant de fierté que s’ils s’étaient qualifiés pour le « Final Four », les demi-finales du championnat universitaire.


                   

  1. Agence fédérale chargée de missions touchant à la sécurité intérieure et au trésor public, comme la protection du président et du vice-président des États-Unis, la lutte contre la fausse monnaie et la fraude fiscale, etc.
    2. Police fédérale chargée de la protection du Congrès et de ses membres.
    3. Grand Old Party (littéralement « Grand Vieux Parti »), surnom du Parti républicain.
    4. Rebaptisé en 2017 sous le nom de « Capital One Arena ».
    5. Tir en sautant tout en soulevant le ballon jusqu’au panier avec la paume de la main, le plus souvent après un « double-pas », c’est-à-dire deux pas sans dribbler.
    6. National Collegiate Athletic Association. Association chargée d’organiser les compétitions universitaires.
    7. Équipe professionnelle de baseball, qui fait partie de la Major League Baseball.
    8. Action spectaculaire qui consiste à sauter à hauteur du panier – et parfois l’empoigner – pour plonger avec force le ballon dans le filet.
    9. Zone restrictive située entre la ligne du lancer franc et le panier.
  DEUXIÈME PARTIE
L’HEURE DE LA MORT
 
16.
Bree buvait un café noir bien chaud tout en observant la scène dans l’appartement de Georgetown. La victime, un homme blanc, la cinquantaine, était avachie dans un fauteuil club. Le sang qui avait coulé de son cou jusqu’à ses cuisses s’était coagulé sur sa poitrine et son ventre, formant comme un tablier.
— Heure de la mort ? demanda-t-elle.
Sa question s’adressait à Evelynn Kincaid, médecin légiste réputée. Particulièrement grande, celle-ci avait joué au volley-ball durant ses études à la prestigieuse faculté de Purdue dans l’Indiana.
— Il y a quatre ou cinq heures. Mais comme le chauffage était à fond, je dois d’abord procéder à l’autopsie pour être précise.
— Vilaine plaie à la gorge, constata Bree, avant de pointer le doigt vers un cran d’arrêt tombé aux pieds du cadavre. Faite avec ce couteau ?
Kincaid secoua négativement la tête.
— C’est le sien, la gaine est nouée à sa cheville droite. Aucune trace de sang sur la lame.
— Alors quelle arme a été utilisée ?
La légiste chaussa des lunettes, examina le cou du défunt.
— On voit des hématomes et des écorchures autour de la blessure, dont les bords sont irréguliers. Ça pourrait être une corde fine, mais je penche plutôt pour un câble de petit diamètre.
— Donc une attaque par derrière ?
— C’est ce que je dirais. L’assassin devait être costaud pour que le câble coupe aussi profond. Et agile. La victime lui a tiré dessus avec ce Ruger qui traîne par terre, mais l’a raté. La balle a fait un trou dans le mur, là-bas.
— Personne n’a entendu la détonation ?
Natalie Parks, l’inspectrice dépêchée sur les lieux, intervint :
— Pas de témoin pour l’instant.
— On a une identité ? Au fait, qui l’a découvert ?
Parks rapporta qu’ils avaient un portefeuille contenant un permis de conduire et des cartes de crédit au nom de Carl Thomas, domicilié à Pittsburgh en Pennsylvanie ; un représentant en équipement médical, d’après ses cartes professionnelles. La femme de ménage, arrivée vers 19 heures pour apporter des serviettes propres, l’avait trouvé dans cet état.
— J’ai déjà interrogé les propriétaires, continua Parks. Thomas a réservé sur Airbnb il y a neuf jours. Dans le formulaire de location, il a inscrit affaires plus tourisme comme motif de voyage et trois jours pour la durée.
Cela fit réfléchir Bree.
— Aucun élément qui le relie au meurtre de la sénatrice Walker ?
La question parut surprendre autant l’inspectrice que la légiste.
— Voilà deux assassinats commis en moins de dix-sept heures et à cinq rues de distance, expliqua Bree. En outre, ce type était armé non seulement d’un pistolet mais aussi d’un couteau qu’il portait à la cheville. Par conséquent, jusqu’à preuve du contraire, partons du principe que ces crimes sont liés. Je veux une vérification de ses empreintes. Qu’est-ce qu’on a d’autre ? Agenda avec ses déplacements ? Téléphone ? Ordinateur ?
Parks fit non de la tête.
— Seulement le portefeuille, patronne.
— L’assassin a dû les emporter. Des vêtements ?
— Une valise pour quelques jours. Un anorak, des gants, une casquette.
— Comment est-il venu ici ? En voiture ?
— On ne sait pas encore.
— Rien de louche dans sa valise qui fasse penser à un sniper ? 
— Ni munitions, ni pièces détachées de fusil, si c’est ce que vous entendez par là, répliqua Parks.
Le smartphone de Bree sonna. C’était le central du MPD. Elle décrocha en soupirant :
— Ça a intérêt à être urgent parce que mes batteries sont à plat.
— Chef, nous avons une situation critique : coups de feu sur des agents, course-poursuite dans Blair Road jusqu’à Takoma, qui s’est terminée par une possible prise d’otages. Les suspects sont lourdement armés.
Bree se rua vers la porte tout en aboyant ses questions au dispatcheur. Celui-ci lui donna l’historique de l’incident. Une unité de patrouille avait stoppé un Cadillac Escalade aux plaques minéralogiques de Californie avec trois hommes à bord, pour avoir grillé un feu orange. Le contrôle du numéro d’immatriculation avait révélé que le SUV appartenait à un dénommé Fernando Romero, domicilié à Oakland. Un individu bien connu des services de police.
— Connu pour quoi ? demanda Bree, tandis qu’elle quittait l’appartement.
— Romero est le caïd d’un gang qui a des connexions avec les cartels de drogue mexicains. Il a un long casier pour actes de violence et actuellement trois mandats d’arrêt à son encontre pour divers délits, dont celui d’avoir menacé physiquement une sénatrice il y a deux semaines.
— Betsy Walker ? devina Bree, qui se mit à courir.
— Affirmatif.

17.
Nous l’attendions à l’extérieur du Verizon Center lorsque Damon en émergea. Jamais je ne l’avais vu aussi heureux. Et pas seulement d’avoir joué un rôle crucial dans ce miracle de la saison de la NCAA. Son bras était passé autour des épaules d’une jeune fille aux cheveux noirs.
— Je vous présente ma petite amie, Song Li, annonça-t-il fièrement. Elle vient de Hong Kong et étudie à Davidson, elle a fait un transfert de fac, comme moi.
Petite amie ! Ça, c’est une première pour Damon, me dis-je.
— Song Li, articula Nana en s’avançant pour lui serrer la main. Quel joli nom !
Un sourire timide aux lèvres, Song répondit avec un doux accent britannique :
— Merci, madame Hope. Damon m’a tellement parlé de vous que j’ai l’impression de vous connaître.
— Appelle-moi donc Nana ou Nana Mama comme les autres, chère enfant.
Jannie se tenait sur la réserve, jusqu’à ce que Song se tourne vers elle.
— C’est toi, la légendaire Jannie ?
Amusée, ma fille répéta :
— Légendaire ?
— Damon chante tes louanges quasiment tous les jours.
— Tu exagères ! protesta celui-ci. Bon, peut-être un jour sur deux.
— Docteur Cross ? (Elle me serra la main et inclina la tête.) C’est un réel honneur pour moi de vous rencontrer. Mon père en sera ravi !
— Enchanté, Song. Mais pourquoi votre père ?
Damon m’expliqua à sa place :
— Il est inspecteur à Hong Kong. C’est ce qui nous a rapprochés au début, Song et moi.
— Quand j’ai annoncé à papa qui était le père de Damon, il a été emballé, précisa la jeune fille. Il a regardé toutes les vidéos de vos séminaires au FBI sur le profilage et l’investigation criminelle. Pour lui, vous êtes l’un des meilleurs enquêteurs au monde.
— Franchement, ça m’étonnerait. Mais c’est très flatteur et gentil de sa part de le penser, j’apprécie. 
— Je le lui transmettrai, m’assura-t-elle, avant de s’adresser à Ali sur un ton complice. Alors, il paraît que tu apprends le chinois à l’école ?
Celui-ci débita quelque chose en chinois qui la fit glousser et battre des mains. Puis elle lui parla dans la même langue, et ce fut au tour d’Ali de s’esclaffer.
— Et maintenant, la traduction pour nous autres ignorants ? réclama Nana.
Song ne se fit pas prier.
— Ali a dit que c’est super de rencontrer une fille de Hong Kong.
Mon benjamin souriait jusqu’aux oreilles.
— Et elle a dit que c’est super de rencontrer le frère de Mister Basket-ball, enchaîna-t-il.
— Mister Basket-ball, carrément ? fit Damon.
Song applaudit à nouveau avec enthousiasme, et ajouta :
— Tu as une excellente oreille, Ali. Cela fait combien de temps que tu étudies le chinois ?
— Euh, un an ?
— Incroyable !
— Papa, voilà notre Uber, signala Jannie.
Damon me regarda.
— Est-ce que Song peut venir avec nous ? Et rester à la maison ce soir ?
— Naturellement ! Elle est la bienvenue dans la famille.
Radieux, Damon prit son amie par la taille.
— Je savais qu’elle le serait !
— Allez, en route, les pressa Nana Mama. Montez en voiture, vous devez avoir faim tous les deux.
— Damon est toujours affamé, confirma Song, en secouant la tête avec un air de fascination qui nous fit tous éclater de rire.
Dès que le Uber eut démarré en direction du Southeast, Damon me demanda :
— Ça te dérange si Song dort dans ton ancien bureau au grenier, p’pa ?
— Pas du tout, dis-je, soulagé au fond de moi par cette solution. Vous n’aurez qu’à installer là-haut le matelas gonflable.
Durant le court trajet de dix minutes, Nana Mama interrogea Song avec délicatesse, ce qui nous permit d’en apprendre plus sur la chérie de mon fils. Elle était née à Hong Kong, sa mère travaillait dans la finance, et son père avait été en poste deux ans à Scotland Yard à Londres avant de rentrer au pays pour prendre la direction du service des enquêtes spéciales dans la police de Hong Kong.
— Donc il est comme Bree ? constata Ali.
J’acquiesçai :
— On dirait bien.
— Au fait, où est-elle passée ? s’enquit Damon.

18.
Lorsque Bree arriva à Takoma, un quartier à la limite nord de Washington, des véhicules du MPD bloquaient les extrémités d’Aspen Street entre la 7e et la 10e.
— Le FBI est là ? demanda-t-elle à un agent en faction.
— Pas encore, chef.
— Le Secret Service ? La police du Capitole ?
— Négatif. Par contre, le SWAT1 est en route.
Un groupe d’intervention serait en effet bien utile. Bree se glissa sous la rubalise jaune qui délimitait la zone puis, tout en restant courbée, se hâta vers une voiture de patrouille à l’abri de laquelle un homme et une femme se tenaient accroupis, arme au poing. Les vitres latérales avaient explosé. De même que le pare-brise. À quelques dizaines de mètres de là, au beau milieu de la rue, étaient abandonnés un Cadillac Escalade bleu nuit immatriculé en Californie, ainsi qu’un chasse-neige.
— C’est vous qui les avez stoppés pour une infraction routière ? demanda-t-elle aux policiers en les rejoignant.
— Oui, chef. Je suis Wiggins et voici Flaherty, répondit la femme, une blonde d’une trentaine d’années.
Flaherty rapporta que le central ne l’avait alerté des mandats à l’encontre de Romero qu’au bout de quelques minutes, le temps pour le caïd et ses comparses de devenir méfiants.
— Dès qu’ils m’ont vu descendre de voiture, un des types à l’arrière nous a canardés pendant que Romero mettait les gaz.
Les patrouilleurs les avaient poursuivis sur deux kilomètres, jusqu’à ce qu’un chasse-neige débouche dans Aspen Street, entre la 8e et la 9e. Comme ils ne pouvaient contourner l’engin, les gangsters avaient abandonné leur SUV sur la chaussée.
Ils étaient tous les trois munis de pistolets et de fusils semi-automatiques AR. Romero avait déchargé son arme sur le chasse-neige, détruisant le pare-brise et obligeant le conducteur à fuir, pendant qu’un autre ouvrait le feu sur le véhicule de patrouille. Puis ils avaient forcé la porte d’un pavillon jaune, côté nord de la rue.
— À quand remontent les derniers tirs ? demanda Bree.
— Il y a neuf minutes, répondit Wiggins. Des collègues surveillent l’arrière de la maison. Personne n’est sorti.
— Des otages ?
— Nous le pensons, confirma Flaherty. D’après les registres fonciers, toute une famille habite là. Matthew Sheridan, son épouse, Sienna, et leurs jumelles de huit ans, Emma et Kate.
C’est alors qu’une détonation retentit dans le pavillon.
Une femme se mit à hurler, puis les voix suraiguës de petites filles se joignirent à la sienne.
Bree contacta le central par radio, fit un rapport sur la situation, et réclama des renforts pour bloquer tout le secteur.
À peine avait-elle coupé la communication que son téléphone sonnait : c’était le chef de la police, Michaels.
— Comment ça se passe ? voulut-il savoir.
Elle lui expliqua qui était Romero et conclut :
— Il a menacé la sénatrice Walker il y a quinze jours à Oakland. Et le voilà à Washington, armé jusqu’aux dents avec deux membres de son gang.
— Vous pensez que c’est lui, l’assassin de Walker ?
— Lors d’un contrôle de routine à cinq mille kilomètres de chez eux, lui et ses hommes ont réagi avec violence, et maintenant ils ont pris des otages. Par ailleurs, on a une autre victime d’homicide à Georgetown, qui pourrait bien avoir un lien avec tout ça.
— Quel bordel ! s’exclama Michaels. Bon, de quoi avez-vous besoin ?
Se retournant, elle vit un gros fourgon noir du SWAT qui se garait.
— La cavalerie vient d’arriver, chef. Je vous tiens au courant de…
De nouveaux cris s’élevèrent dans le pavillon.
— Désolée, chef, faut que j’y aille, lança Bree.
Elle raccrocha et jeta un coup d’œil prudent par-dessus le capot de la voiture de patrouille.
Emma et Kate Sheridan, les jumelles, apparurent à la porte de la maison avec deux des gangsters dans leur dos. Le bas du visage dissimulé sous un foulard, ils en agrippaient chacun une par le col de sa chemise de nuit tout en pressant un pistolet contre son crâne, se servant des petites filles terrifiées comme de boucliers humains.
— On n’attend pas le SWAT ou un négociateur, aboya l’un d’eux. Dégagez vite fait ce chasse-neige ! Laissez-nous filer, sinon on bute tout le monde et ça sera un carnage !
— Non ! hurla une femme.
Bree regarda à nouveau et vit une brune en chaussettes, portant un pull des Washington Redskins2 et un jean, sortir à son tour, le troisième malfaiteur derrière elle. Bree reconnut Romero d’après la photographie que le central lui avait envoyée. Il appuyait un AK-47 contre la tête de Sienna Sheridan, qui sanglotait.
Il lui dit quelque chose.
— Ce n’est pas du bluff ! cria-t-elle. Il vient de tirer sur mon mari. Il va toutes nous tuer !
— Vous préférez que ça finisse comment ? vociféra-t-il, tandis que ses hommes descendaient les marches du perron avec les jumelles. Dans le calme ? Ou dans un putain de bain de sang ?

19.
Bree saisit le mégaphone que lui tendait Wiggins.
— Ici la chef Stone de la police de Washington, commença-t-elle, d’une voix aussi apaisante que possible. Personne ne veut que du sang soit versé, monsieur Romero.
— Alors, laissez-nous partir ! Tout de suite !
— Il me faut un peu de temps pour faire dégager la rue, répliqua-t-elle. Je n’ai pas avec moi la clef de contact de ce chasse-neige !
— Je vous donne cinq minutes ! cria Romero.
— Quinze.
— Non. Dix ! Et après ça, on vous emmerde vous et le gouvernement, les gosses et la môman vont crever l’une après l’autre, exactement comme cette salope de Betsy Walker !
Betsy Walker, songea Bree pendant que les gangsters traînaient les fillettes et leur mère à l’intérieur du pavillon. C’est bien lui qui l’a tuée. Romero est le tireur !
Elle se baissa derrière la voiture de patrouille et activa son émetteur radio.
— SWAT, ici la chef Stone.
— Capitaine Forchek à l’écoute. Mes troupes sont équipées et prêtes à se déployer.
Un plan s’élabora rapidement dans le cerveau de Bree.
— Capitaine, j’ai besoin d’une équipe en renfort là où je suis pour donner l’assaut. Je veux des snipers sur les toits, avec ce SUV Cadillac en ligne de mire. Et placez des effectifs aux angles sud-ouest et nord-ouest d’Aspen et de la 10e. Vos meilleurs éléments. Enfin, bloquez la 9e, côtés nord et sud.
— Bien reçu, chef.
Depuis le pavillon, Romero beugla :
— Plus que sept minutes, Stone !
— J’ai entendu, monsieur Romero, dit-elle dans le mégaphone. Nous essayons de trouver le chauffeur du chasse-neige.
Il y eut une rafale de tirs dans la maison. Puis le caïd reprit la parole :
— Faut pas seulement essayer ! Parce que nous, on va bientôt faire ce qu’on a promis, pigé ?
— D’accord, monsieur Romero.
Bree s’abrita à nouveau, continuant à peaufiner sa stratégie. Elle regarda Wiggins.
— Au fait, où est-il, ce chauffeur ?
— Avec Barstow et Hayes, répondit la policière. À l’autre bout de la rue.
Bree bondit et courut dans cette direction. Elle pressa le bouton de son micro.
— Forchek, envoyez votre meilleur conducteur au coin d’Aspen et de la 10e.
— Ce sera donc moi, l’informa le capitaine du SWAT. Je suis en chemin.
Sans ralentir, elle vérifia le temps qui restait. Six minutes.
Près de l’intersection avec la 8e, elle tourna à droite dans une allée qui donnait sur une ruelle parallèle au pâté de maisons où se trouvaient les otages. Elle demanda par radio :
— Où en sont vos hommes, capitaine ?
— Intervention à 22 h 05, chef. Je piloterai le chasse-neige.
— Bien reçu.
Elle consulta sa montre : 22 heures. Cinq minutes. Serait-ce suffisant ?
En tout cas, il le fallait. Stimulée par l’image de Jannie sur une piste de course, elle accéléra et piqua un sprint, évitant des poubelles et des piles de cartons, s’efforçant de ne pas glisser sur le verglas. Trois rues plus loin, elle prit encore à droite dans la 10e pour rejoindre Aspen Street.
Le capitaine Forchek, grand et élancé même dans son épaisse tenue de combat, l’y attendait en compagnie des deux agents de patrouille dont le véhicule barrait la voie.
Hors d’haleine, elle exposa son plan au commandant de l’unité du SWAT.
Forchek écouta, réfléchit un instant puis sourit.
— Si la hiérarchie me couvre après coup, je peux le faire, chef.
— Parfait, dit-elle, avant de se tourner vers le binôme en uniforme. Remontez en voiture et garez-vous à l’entrée de la 11e. Côté nord. Soyez prêt à bloquer Aspen à mon ordre.

20.
Quatre-vingt-dix secondes plus tard, le capitaine Forchek courait dos courbé sur le trottoir enneigé d’Aspen Street, restant à l’écart des réverbères. Il s’arrêta non loin du chasse-neige.
Bree l’observait à travers ses jumelles depuis la terrasse d’une maison de ville au coin de la 10e et d’Aspen Street. À l’angle opposé, quatre agents du SWAT attendaient ses instructions. Une autre équipe de quatre était postée sur un perron en face de Bree, dans Aspen Street. Le restant du groupe de douze hommes se tenait au coin nord-ouest du carrefour.
Elle porta le mégaphone à sa bouche.
— Monsieur Romero, nous allons maintenant déplacer le chasse-neige. Je vous promets de vous laisser la voie libre, à condition que les otages restent ici.
— Vous me prenez pour un con ? rugit-il. On les garde avec nous jusqu’à ce qu’on décide de les relâcher. Virez-moi ce putain de chasse-neige et nous barrez pas la route !
Tu l’auras voulu, rétorqua silencieusement Bree, tout en regardant Forchek se faufiler entre deux autos pour gagner la chaussée derrière l’engin, qui fit écran entre lui et le pavillon des Sheridan. Quand il grimpa par la portière ouverte, Bree dit dans l’émetteur radio :
— Pas de précipitation, capitaine.
— Compris, chef.
Il mit le moteur en marche. Bree tourna ses jumelles vers le perron des Sheridan. La mère et les fillettes sortirent sur le seuil, Romero et ses deux hommes masqués les collant comme des ombres.
— Bougez ce machin, bordel ! cria Romero.
Le capitaine leva la lame du chasse-neige, alluma les phares et démarra lentement.
Bree vit les gangsters pousser avec rudesse Sienna, Emma et Kate Sheridan au bas du perron puis le long de la courte allée menant au trottoir.
L’engin, avec Forchek aux manettes, lui bloqua la vue quelques instants, jusqu’à ce qu’il passe, ralentisse et s’engage en marche arrière dans la 10e. Il stoppa à cinquante mètres de l’intersection, exactement là où le voulait Bree. Les phares s’éteignirent.
Elle porta son attention sur le SUV Cadillac, pour constater que le caïd était déjà sur le siège passager, son arme pointée sur Sienna, qui tremblait derrière le volant. Les quatre autres s’entassaient sur la banquette arrière, les enfants près des vitres, les hommes au milieu.
De vrais héros…
Tout en communiquant leurs positions par radio, Bree vit les phares du Cadillac s’allumer, puis le gros SUV roula dans sa direction.
— C’est parti, annonça-t-elle. À mon signal, Forchek.
— Cinq sur cinq, chef.
Les agents du SWAT en attente de chaque côté d’Aspen Street s’accroupirent. Bree recula dans l’ombre, l’œil rivé à ses jumelles. Elle retint son souffle alors que le SUV atteignait la 9e, craignant que Romero choisisse de prendre cette rue perpendiculaire, puis lâcha un soupir de soulagement lorsque le véhicule continua tout droit.
— Ils restent sur Aspen pour aller au plus court, dit-elle dans son micro. Dans dix secondes, capitaine.
Les deux faisceaux lumineux du Cadillac oscillaient dans la nuit, de plus en plus proches.
Bree laissa retomber les jumelles autour de son cou, et dégaina son arme de service. Sans lumière, le chasse-neige manœuvré par Forchek avança lentement en direction d’Aspen Street.
Évaluant du regard la distance entre le SUV qui accélérait et l’engin de voirie, elle lança dans son émetteur :
— Maintenant !
Elle entendit rugir le moteur diesel du chasse-neige fonçant vers le carrefour et le Cadillac. Celui-ci avait presque traversé quand la pointe de la lame en triangle accrocha son aile droite arrière et arracha le pare-chocs.
Dérapant sur la surface verglacée, le SUV partit en vrille, avant de s’écraser contre des voitures en stationnement. Forchek freina à fond et pila au milieu de la rue, bloquant toute retraite aux preneurs d’otages, sans gêner la vue de Bree.
— Arrêtez Romero, ordonna-t-elle.
Un sniper tira depuis un toit situé à la diagonale de l’intersection ; sa balle fracassa le pare-brise du Cadillac côté passager. Les trois équipes du SWAT jaillirent de leurs positions respectives pour donner l’assaut.
Voyant l’une des fillettes crier sur la banquette arrière, Bree pria pour que les salopards ne les exécutent pas avant que le commando puisse les sauver.
Romero ouvrit le feu avec un AK-47 à travers sa vitre, la faisant exploser et touchant deux des hommes du SWAT, qui s’effondrèrent sur le trottoir.
D’un coup de pied, il enfonça sa portière et arrosa de balles l’espace devant lui dans un mouvement de gauche à droite, puis il bondit hors du véhicule, s’accroupit et lâcha une nouvelle rafale.
Trois agents du SWAT ripostèrent. Ils firent tous mouche, le caïd s’écroula. Son sang forma autour de lui un halo rouge.
Le capitaine Forchek sauta du chasse-neige, visant de son arme la lunette arrière du Cadillac. Une silhouette masculine était avachie sur l’une des jumelles Sheridan, qui hurlait de terreur. L’autre gangster tenait sa sœur par le cou, un pistolet appuyé sur sa tempe.
— Ne fais pas ça ! rugit Forchek. Sinon tu es mort, je ne peux pas te louper ! Lâche ton flingue et lève les mains !
Après une seconde d’hésitation, l’autre posa son pistolet.
Forchek ouvrit la portière à la volée et arracha la petite en pleurs à la prise de son ravisseur.
Bree courut vers eux tout en ordonnant par radio au SWAT de se rendre dans le pavillon des Sheridan. Des agents aidaient Sienna et son autre fille à sortir du véhicule. Toujours à l’intérieur, le troisième membre de la clique de Romero regardait droit devant, l’œil vide.
Même avec le bonnet en laine descendu sur ses sourcils, il était impossible de se tromper sur son sexe : une femme. Type hispanique, dans les vingt-cinq ans, les joues tatouées de larmes couleur lavande.
Elle était couverte de sang provenant du mort assis à côté d’elle. Dans la gorge de l’homme béait une blessure causée par la balle du sniper, celle qui avait raté Romero.
— Mains derrière la tête, lui intima Bree. Doigts croisés. Glissez doucement vers moi.
La femme obéit. Bree la mit debout et la menotta, poignets dans le dos.
Puis elle se brancha sur le canal du central.
— Ici la chef Stone. Nous avons libéré les otages. Je répète, les otages sont sauvés. Mais il nous faut des ambulances. Terminé.
Sans attendre que le dispatcheur accuse réception, elle dépassa en courant le cadavre de Romero pour examiner les agents qu’il avait touchés dans la fusillade. Par chance, leur gilet pare-balles avait absorbé les projectiles. Bien que secoués, ils étaient tous les deux en vie.
Quelqu’un l’appela sur son téléphone : Michaels.
— Chef, je tiens l’assassin de Walker, de son propre aveu, lui annonça-t-elle aussitôt. Au fait, il est mort. Souhaitez-vous toujours que je livre à Ned Mahoney sa tête sur un plateau ?
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Le lendemain matin, 2 février, vers 7 heures, Damon et Jannie disposèrent sur la table des plats fumants d’œufs brouillés, de bacon caramélisé au sirop d’érable et de galettes de pommes de terre à la sauce piquante : le petit déjeuner favori de la famille Cross.
— Tu es certaine de ne pas vouloir de café ? demanda Nana Mama à Bree qui n’était rentrée à la maison que vingt minutes plus tôt.
— Je vais aller dormir dès que Song et Damon seront partis, répondit-elle dans un bâillement.
— Un jus d’orange, alors ?
— Avec plaisir. Merci, Nana.
Tandis que chacun remplissait son assiette, je déclarai :
— Au fait, je suis très fier de toi, Bree. Nous le sommes tous.
Ali se mit à siffler, Song à applaudir, imités par le reste d’entre nous.
— Stop ! dit ma femme, les mains levées en signe de protestation, mais souriante. Je n’ai fait que mon boulot !
— Seulement votre boulot ? répéta Song sur un ton admiratif. Vous avez attrapé le tueur de la sénatrice Walker moins de vingt-quatre heures après le crime. Vous avez réussi sans l’aide du FBI, et en plus les quatre otages ont survécu !
Quand les agents du SWAT avaient investi le pavillon des Sheridan, ils avaient trouvé le père blessé mais en vie. Lui, sa femme et leurs filles avaient été transportés d’urgence à l’hôpital.
Malgré mon envie d’ajouter que Bree avait en outre géré de façon admirable la pression exercée par le chef de la police, je gardai cela pour moi. Elle m’avait téléphoné dans la nuit après sa discussion avec Michaels, lequel avait fait amende honorable et s’était engagé à la recommander pour une citation honorifique.
— J’ai eu de la chance, dit-elle à Song. À ce propos, je pense que Damon en a eu aussi en te rencontrant.
Rayonnante, la jeune fille lança un regard timide à mon aîné et nous considéra ensuite tour à tour.
— Merci. À vous tous. Vous m’avez accueillie si gentiment, je tiens à ce que vous sachiez à quel point cela me touche.
— Tu seras toujours la bienvenue ici, lui assura Nana. N’importe quand.
À la fin de ce copieux repas, les paupières de Bree papillotaient déjà lorsque je la convainquis d’aller se coucher. Elle salua la tablée d’une voix endormie, puis je l’aidai à monter dans notre chambre. Je la mis au lit avec la promesse de la réveiller à 15 heures afin qu’elle puisse participer à l’interrogatoire par le FBI de la complice de Romero.
En bas, je trouvai Damon et Song en manteau dans le vestibule, sac de voyage à la main.
— Vous ne voulez vraiment pas que je vous emmène à l’aéroport ?
— La fac m’a versé une indemnité de déplacement, m’expliqua Damon. Ça couvrira le Uber.
— Bon, d’accord, dis-je tout en le serrant étroitement dans mes bras. Tu as été super, hier soir !
— Merci, p’pa.
— Le premier de nombreux autres matches fantastiques. 
— Ça, c’est sûr ! renchérit Song, qui me donna l’accolade. Encore une fois, Docteur Cross, ce fut un honneur de faire votre connaissance et celle de la chef Stone. Mon père en sera tellement content !
— Saluez-le pour moi. Pour nous tous.
Song et Damon embrassèrent Nana et Jannie. Puis la jeune fille échangea avec Ali quelques politesses en chinois, à leur grande joie mutuelle. Enfin, les tourtereaux nous firent des signes d’adieu et montèrent dans le Uber pour retourner à leur vie, bien trop loin de nous.
Je me sentais en même temps triste pour moi et heureux pour eux.
— En route, Ali, le pressa Jannie. Ou on va être en retard à l’école.
— N’oublie pas que tu as une patiente tôt ce matin, me dit ma grand-mère.
D’un coup d’œil à ma montre, je vis qu’il était 7 h 48.
— Merci pour le rappel, Nana.
Je lui fis une bise, topai dans la main des enfants, avant de retraverser la maison pour rejoindre mon cabinet au sous-sol. En descendant les marches, je songeai à ma chance et à mon bonheur d’être un père comblé, ainsi que le mari d’une super-héroïne. Je me mis à rire en imaginant combien Bree serait embarrassée de m’entendre dire pareille…
Ces réflexions furent interrompues par la vue d’une enveloppe qui avait dû être glissée dans la fente pour le courrier. Je m’empressai de la ramasser sur le paillasson. Mon nom y était inscrit en capitales. Sans mon adresse. Ni celle de l’expéditeur.
J’entrai dans mon bureau tout en déchirant l’enveloppe dont je sortis une feuille de papier ordinaire. À nouveau avec des lettres découpées dans des magazines, il était écrit :
[image: ]
22.
Je relus deux fois le texte elliptique, envahi par une colère inexplicable.
Empêcher qui de faire quoi ? Pourquoi ne pas me le dire tout simplement ?
J’avais commencé à faire une boule de la feuille, dans l’intention de la jeter à la corbeille, quand je suspendis mon geste.
Qui me dépose ces lettres ? Pour quelle raison garder l’anonymat ?
Les neurones en ébullition, j’inspirai longuement pour me calmer, et compris soudain que ce message énigmatique était une forme de manipulation, on jouait avec moi.
On implorait mon aide, mais sans m’en donner les moyens. Je pressentais que c’était fait délibérément, de façon à me titiller, à générer des interrogations vaines telles que : Qui fait ça ? Dans quel but ?
Le cerveau est une machine très ancienne qui fonctionne au questionnement, un processus aussi positif que négatif. Posez-vous une bonne question, bien définie ; votre esprit n’aura de cesse que d’y répondre et il y parviendra probablement si on lui laisse assez de temps.
En revanche, s’il se heurte à une impossibilité, le cerveau tourne en rond, ressassant les données du problème sans y trouver de solution.
Pourquoi est-ce que cela m’arrive toujours à moi ? Ou : Pourquoi ne puis-je surmonter cette tragédie ? Ou, en l’occurrence : Qui m’envoie ces appels au secours ?
Un peu comme la clef de contact que l’on triture quand la voiture peine à démarrer, le cerveau s’acharne sur ces problèmes insolubles et qu’il faut néanmoins résoudre. Faute de réponse, son moteur s’emballe, a des ratés, chauffe de plus en plus. Et finit par griller ou par caler définitivement.
Est-ce là le but de ces messages ? Me pousser à faire une fixation sur leur expéditeur et son mobile ? Jusqu’à en devenir…
On frappa à la porte du cabinet. Après avoir rangé la feuille dans le tiroir du haut de mon bureau, j’allai ouvrir. Nina Davis, la substitute du procureur général, attendait dehors.
— Je suis content que vous soyez revenue, lui dis-je.
Elle me fit un vague sourire.
— Il y a quelques minutes, je n’étais toujours pas décidée.
Me précédant, elle choisit le même siège que la veille, lors de notre premier rendez-vous. Je m’installai en face d’elle.
— Comment allez-vous ?
— Oh, vous savez, la routine. Je suis très occupée.
— Avez-vous eu l’occasion de faire l’exercice dont nous avons parlé hier matin ? Chercher de bons souvenirs de votre mère ?
Son visage s’allongea.
— Voyez-vous, docteur, c’est la folie en ce moment au boulot. Je… en fait non… je n’ai pas pu.
Je le notai dans mon calepin et insistai :
— Parce que ces souvenirs n’existent pas ?
Nina haussa les épaules.
— Parce que c’est une perte de temps. S’ils ont existé, ils ont été effacés par d’autres. Mais en réalité, je ne suis pas venue pour ça.
— Très bien.
Comme à contrecœur, elle confessa :
— J’ai affirmé ne pas pouvoir ressentir de l’amour, ce qui n’est pas entièrement vrai. Je…
S’interrompant, elle regarda fixement ses genoux.
— Nina, vous êtes en sécurité ici. Personne ne vous juge, et rien de ce qui se dit dans cette pièce n’en sort. En toute franchise, j’en ai tant entendu et vu au fil des ans qu’il est très difficile de me choquer. La plupart des comportements et des problèmes ne sont plus si uniques que ça à partir du moment où l’on en parle, où l’on va au fond des choses.
Elle croisa les bras, vexée, réaction qui ne me surprit aucunement.
— Vous n’avez pas la moindre idée des actes que j’ai commis, docteur. De ce que je fais pendant mon temps libre.
Je la dévisageai en silence pour l’inciter à poursuivre. J’avais intentionnellement bousculé son mode de pensée en insinuant que son histoire, quelle qu’elle soit, n’était pas singulière.
Pourquoi l’avais-je fait ? Parce que les sujets en état de crise psychique sont le plus souvent convaincus d’être les seuls au monde à souffrir ainsi ; or c’est tout simplement faux. Une fois qu’ils prennent conscience qu’un bon nombre de gens ont des troubles mentaux similaires, il devient plus facile de les pousser à s’ouvrir complètement.
— Je suis capable de sentiment, finit-elle par reconnaître. Pas l’amour véritable, mais quelque chose qui s’en approche assez pour y être accro.
— Quand éprouvez-vous cela ?
Hésitante, elle baissa les yeux, puis redressa les épaules et me regarda franchement.
— Lorsque je me mets dans des situations extrêmes. Sexuellement, je veux dire.
Durant les quarante-cinq minutes suivantes, Nina Davis me parla de Kaycee Janeway, la part sombre de sa personnalité, son alter ego en matière de pratiques sexuelles.
Nina aimait traquer les hommes, mais seulement les grands costauds susceptibles de la dominer.
Elle en croisait un spécimen – hors du contexte professionnel – et ressentait subitement un frisson, de l’attirance ou peut-être de la peur, parfois c’était une réaction primitive à son odeur musquée. Dans tous les cas, il y avait chez lui quelque chose qui éveillait ses fantasmes, la métamorphosait en Kaycee.
— Je me mets à les suivre si c’est possible, raconta-t-elle, les yeux dans le vide. En général la nuit, dans des bars, des restaurants, au cinéma. Même s’ils sont en compagnie de leur épouse ou de leur petite amie. Et tout ce temps, je m’imagine en train de coucher avec eux. Du sexe brutal principalement, mais aussi doux et tendre, et c’est toujours parfait.
Après plusieurs soirs de traque, Nina tendait une embuscade à sa proie, provoquant une rencontre fortuite pour la prendre dans ses filets.
— À partir de là, je n’ai jamais de mal à séduire l’objet de mon fantasme, enfin, Kaycee n’en a pas. Et quand le type sait ce que je désire, ce n’est pas dur de le convaincre de me satisfaire, ou au moins d’essayer.
Pas de jugement, m’intimai-je.
— Est-ce une sorte d’amour que vous éprouvez lors de ces relations ?
Comme son visage s’illuminait d’une expression presque radieuse, je me rendis soudain compte à quel point cette femme était belle. Ces yeux, ces cils, ce sourire éblouissant. Je compris à cet instant pourquoi les hommes qu’elle traquait succombaient à son charme.
— Oui ! s’exclama-t-elle. Je ressens… une émotion extrême, pendant et après le sexe. En dehors du bonheur bref que me procure un travail bien fait, les seuls moments où j’ai une impression de plénitude, c’est… lorsque mes amants sont brutaux, dominateurs et… surtout quand ils m’étranglent.
— Vous pratiquez donc l’asphyxie érotique ?
— Aussi souvent que Kaycee peut l’obtenir de son partenaire, confirma-t-elle sur un ton détaché.
Puis elle expliqua que la privation d’oxygène dans son cerveau durant le rapport sexuel lui déclenchait quasiment chaque fois un orgasme, suivi d’une vague de bien-être et d’émotions positives qui la submergeait.
— Sauf que ça ne dure pas. Au bout de quelques heures, je redeviens Nina, vidée de toute sensation.
Sans commenter, je pris quelques notes. La fin de la consultation approchait.
— Alors, je suis un cas désespéré, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
— Non. Pas le moins du monde.
— Mais vous n’avez jamais entendu un truc aussi bizarre, aussi tordu ?
Je souris, résolu à lui ôter l’idée que son problème était unique en son genre, et répliquai :
— Figurez-vous que j’ai eu des cas plus étranges, des patients beaucoup plus perturbés que vous.
Elle battit des paupières, les traits crispés.
— Ah bon. Je suppose…
— Que supposez-vous, Nina ?
Après quelques secondes de débat intérieur, elle se leva en éludant :
— Rien, docteur.
— Et si nous en discutions à la prochaine séance ?
— Euh, peut-être, répondit-elle, toujours évasive. Seriez-vous disponible demain pour qu’on reparle de tout ça ?
Je consultai mon carnet de rendez-vous.
— Oui, à 13 h 30.
— Parfait. Et merci de m’écouter sans porter de jugement. J’essaye de me comprendre moi-même.
— Comme nous tous. Félicitations pour votre sincérité. Cela a dû être difficile.
Elle plissa le front.
— Vous savez quoi ? Pas vraiment, en fait.
Lorsque Nina Davis fut partie, je m’autorisai à reconnaître encore une fois son pouvoir de séduction, avant d’analyser sa réaction défensive quand j’avais minimisé son cas. Pour moi, c’était clairement le signe qu’elle s’investissait à fond dans le rôle d’une femme sexuellement hyperactive.
Ces rapports charnels avec des inconnus n’étaient pas seulement un moyen de débloquer des émotions. Derrière cela se cachait une histoire sombre, enfouie, qu’elle se racontait ou bien cherchait à refouler, une histoire dont je n’avais pas encore entendu le début.

23.
Comté d’El Paso, Texas
 
Après s’être occupé de ses deux chevaux, Dana Potter récupéra la dernière caisse en plastique sur le plateau du Dodge Ram blanc immatriculé au Kansas. Il avait volé le pick-up la veille à Abilene, dans le comté de Taylor.
Il porta les caisses à travers la cour poussiéreuse jusqu’à l’arrière d’un vieux ranch encerclé par des collines abruptes, arides et rocailleuses ; un trou perdu qui commençait cinquante kilomètres à l’est et finissait à la limite du Nouveau-Mexique.
Grand, sec et nerveux, les traits burinés, la petite quarantaine, Potter poussa de la pointe de sa santiag la porte de la cuisine.
— Tout est là, annonça-t-il.
Mary, sa femme, leva les yeux de la carabine ultra légère qu’elle avait calée en longueur dans un étau d’armurier, lequel trônait au milieu de sacs de provisions sur une table en bois usée par le temps.
— Mets-les dans ce coin, lui indiqua-t-elle en pointant un tournevis vers le plancher.
Il entreposa les caisses, puis rejoignit sa femme.
— Elle est arrivée zérotée ? demanda-t-il.
— Y a qu’un moyen de le découvrir.
Il la prit dans ses bras.
— Si tu veux appeler avec le téléphone satellite, je me charge des contrôles de base. On la testera demain.
Elle se serra contre lui.
— Merci. Je m’inquiète.
— Je sais. Allez, fais-le maintenant.
Pour aligner la carabine à verrou calibre 6.5 mm Creedmoor, Potter se servit d’un niveau à bulle qu’il plaça sur la tourelle d’élévation de la lunette télescopique Schmidt & Bender. Après quoi, il fouilla dans la trousse à outils près de l’étau pour trouver le boîtier en plastique contenant un simbleau spécialement adapté au calibre de l’arme.
Mary était au téléphone :
— Jesse ?
Souriante, elle écouta, et répondit :
— La route a été longue. Mais ça en vaut la peine. Comment te sens-tu ?
Dans le silence qui s’ensuivit, Potter scotcha au mur un diagramme millimétré en carton, à la hauteur de la carabine. Puis il sortit le simbleau. L’instrument, de forme fuselée, s’inséra parfaitement dans le canon de l’arme. La partie qui dépassait faisait la taille d’un briquet Bic et était équipée d’une lumière laser.
Mary écoutait toujours lorsque son visage se rembrunit soudain.
— Passe-moi Patty.
Potter l’interrogea :
— Un problème ?
Sa femme leva l’index pour lui intimer de se taire.
Docilement, Potter se retourna et colla son œil à la lunette. Il ajusta l’arme et l’étau jusqu’à ce que le réticule de la carabine soit pile dans l’axe de celui dessiné sur le diagramme.
La voix de Mary s’éleva :
— Patty, merci du fond du cœur d’être là-bas avec lui. Quelle est sa température ? (Son expression s’assombrit davantage.) Dans tous les cas, il doit prendre ses médicaments. D’accord ? Dis-lui que son père et moi le rappellerons plus tard.
Elle raccrocha, en colère.
— Jesse a sauté deux doses, avec pour résultat qu’il a une fièvre légère mais constante.
Potter sentit son corps se raidir d’angoisse, et poussa un soupir.
— Regarde les choses de son point de vue. C’est un ado de quinze ans à qui on a expliqué qu’il allait mourir, à moins de recevoir un certain traitement au prix prohibitif. Sauf que l’État ne déboursera pas un sou, parce qu’il ne croit pas en son efficacité. Alors, Jesse essaye de reprendre le contrôle de sa vie en refusant ses médicaments actuels.
La colère finit par abandonner Mary, qui parut plus triste que convaincue.
— Je n’aime pas être loin de lui quand il est dans cet état. À tout moment, il…
— Est-ce qu’on avait le choix ?
— Non, admit-elle, les traits durcis. Et on ne l’a toujours pas aujourd’hui. Ça ne sert à rien de souhaiter obtenir l’argent autrement. Bon, comment est réglé mon joujou ?
Potter alluma le rayon laser au bout du canon. Un point rouge brillant apparut sur le diagramme, cinq centimètres au-dessus du dessin du réticule.
— Impec, assura-t-il. À cent mètres, tu es cinq centimètres trop haut, à trois cents, dans le mille. Deux crans de la tourelle, et tu es à zéro à cinq cents.
— Bien, j’aime la précision.
— C’est primordial, rappela-t-il, tout en délogeant l’arme de l’étau pour la poser à côté.
Il attrapa ensuite sa propre carabine : crosse sur mesure adaptée à sa main ; également chambrée en calibre 6.5 mm Creedmoor ; lunette différente, une Leica de sniper avec un réticule lumineux.
Une fois sa visée réglée correctement, cette arme était amplement capable d’atteindre une cible à cinq cents mètres. Il préférait toutefois s’en assurer, pour le moment où…
Le téléphone satellite clignota et bipa alors qu’il s’apprêtait à tester sa carabine.
Reconnaissant le numéro, il décrocha et mit le haut-parleur.
— Ici Peter, s’annonça une voix masculine teintée d’accent britannique. Comment s’est passé le voyage ?
— On a battu de vitesse la tempête dans le nord.
— Pas de problème à la frontière ?
— Aucun.
— Je vous avais bien dit que les passeports et les certificats vétérinaires étaient solides.
— On n’a même pas eu besoin de les montrer. Alors, quelles sont les missions ?
— Vos instructions sont déjà là, dans le placard de la chambre du fond. Ainsi que tout le matériel nécessaire.
Mary sortit de la cuisine, se dirigeant vers la pièce indiquée. Potter resta où il était.
— Quand allez-vous virer l’acompte ?
— Dès que j’aurai confirmation que vous acceptez le boulot.
— Nous sommes venus jusqu’ici, non ?
— Je veux être sûr.
Mary revint avec une enveloppe épaisse. Son visage avait perdu toute couleur.
— Je vous rappelle, dit aussitôt Potter, avant de raccrocher. Qu’est-ce qui t’arrive ?
— Bon Dieu, Dana ! s’exclama-t-elle en lui tendant l’enveloppe. Dans quel merdier on s’est fourrés ?!

24.
Menottes aux poignets, en combinaison carcérale orange, l’unique membre survivant de la bande de Romero contemplait la table d’un air hargneux lorsque Bree entra derrière Ned Mahoney dans la salle d’interrogatoire au centre fédéral de détention situé à Alexandrie en Virginie.
Je me tenais dans la pièce d’observation avec Lance Reamer, du Secret Service, et le lieutenant Sheldon Lee, de la police du Capitole.
— Elle n’a toujours pas parlé ? me demanda Reamer.
— Seulement pour réclamer un avocat.
— Évidemment ! dit Lee sur un ton amer.
Mahoney et ma femme s’installèrent en face de la prévenue. Levant la tête, elle reconnut Bree et fit mine de flairer une odeur nauséabonde. Une araignée dans sa toile était tatouée sur chacune de ses mains, ainsi qu’une troisième grimpant le long de son cou, côté gauche.
— Vos empreintes ont fait sortir votre casier, annonça Mahoney en glissant une feuille de papier devant elle. Lupe Morales. Plusieurs arrestations quand vous étiez mineure. Quatre à l’âge adulte, pour prostitution, revente de drogue, et enfin complicité dans un vol à main armée. Cette dernière infraction vous a valu trois ans dans une prison pour femmes à Lompoc, en Californie.
— Dix-huit mois seulement, rectifia Morales avec un bâillement d’ennui. Je veux un avocat. Ça fait deux fois que je demande.
— Le service fédéral d’assistance judiciaire en a été informé, lui assura Bree. Mais vous améliorerez votre situation en nous parlant tout de suite.
L’autre eut un reniflement de dédain.
— Je connais la chanson.
Impassible, Bree enchaîna :
— Le procureur s’apprête à vous inculper sous plusieurs chefs d’accusation : quatre pour kidnapping, trois pour tentative de meurtre, et deux pour usage d’arme à feu contre les forces de l’ordre. Oh, sans oublier la participation à un complot d’assassinat d’une sénatrice. Je prévois une condamnation à perpétuité incompressible multipliée par deux, voire plus.
— Si ce n’est pas la peine de mort, ajouta Mahoney. Le nouveau gouvernement préconise cette sentence dans la mesure du possible. Vous n’êtes pas au courant ?
Lupe Morales se pencha vers lui, la lèvre supérieure retroussée.
— Je suis coupable de rien à part d’avoir été idiote en faisant un voyage où j’aurais jamais dû être. Vous pigez ?
— Franchement, non, dit Bree.
— Soyez plus claire ! s’impatienta Mahoney.
— Examinez mon flingue. Le petit Glock ? Y a aucune balle dedans, et pas parce que je l’ai déchargé. Il est propre parce que je m’en suis jamais servie. J’ai tiré sur personne. Et surtout pas sur une sénatrice.
Je téléphonai aussitôt au laboratoire de balistique du FBI à Quantico et demandai à un technicien d’analyser en urgence l’arme de Morales. Il me mit en attente. Pendant que je patientais, la prévenue nia formellement avoir su pour quelle raison Fernando Romero avait décidé de traverser le pays en voiture depuis Oakland jusqu’à Washington.
— Il m’a seulement dit qu’il allait régler un problème et que ça lui rapporterait un max de fric, précisa-t-elle. Moi, je l’ai juste accompagné pour la balade.
— Armée jusqu’aux dents ? ironisa Mahoney.
— Pas moi. Je vous répète que mon flingue, c’était du bluff.
— Parlez-nous de la sénatrice Walker, intervint Bree.
Morales haussa les épaules.
— Fernando la détestait.
— Au point de la tuer ?
Après y avoir réfléchi, elle hocha la tête.
— Ouais, mais il aurait fallu qu’elle se pointe à sa porte au moment où la meth et le whisky le faisaient sérieusement dérailler et qu’il se mettait à en vouloir au monde entier de sa vie de merde.
Mahoney s’énerva :
— Allons, mademoiselle Morales ! L’un de vous trois a tiré sur la sénatrice hier matin très tôt depuis une maison vide en face de la sienne, à Georgetown.
— C’était pas moi, putain ! s’indigna-t-elle en se dressant sur son siège. Ni Romero ou Chewy. O.K., on pouvait pas la blairer, mais on l’a pas descendue !
— Romero a avoué, lui assena Bree. Je l’ai entendu. Deux agents de police étaient témoins.
— Impossible !
— Eh si ! Quand vous étiez tous devant le pavillon avec les otages et que je négociais pour gagner du temps, Romero m’a accordé dix minutes en m’avertissant que, ce délai écoulé, les petites-filles et leur mère allaient mourir, je cite, « exactement comme cette salope de Betsy Walker ».
— Et alors ? C’est pas des aveux. Il faisait juste, genre, une comparaison.
— Je ne l’ai pas compris comme ça.
— Comprenez ce que vous voulez, ça prouve rien. Est-ce que Fernando était content que Walker soit morte ? Carrément. Il est même sorti danser dans cette foutue neige en apprenant la nouvelle. Mais il l’a pas tuée. Aucun de nous trois l’a fait. Hier matin ? On était coincés dans un motel merdique à cause de la tempête. Le Deer Jump Lodge, un nom comme ça, à Roanoke en Virginie. Allez là-bas, il doit y avoir des caméras de surveillance. On pouvait pas être à deux endroits en même temps.
Bree ouvrit la bouche pour parler, mais Mahoney la devança :
— Nous vérifierons votre alibi, mademoiselle Morales. Mais si vous n’étiez pas ici dans l’intention d’assassiner la sénatrice Walker, pourquoi donc venir tous les trois à Washington ? Et lourdement armés, qui plus est ?
— J’ai déjà dit que je savais pas vraiment, éluda-t-elle. Moi, je voulais profiter du voyage. J’ai toujours eu envie de voir le monument de Lincoln. Du tourisme, quoi.
Bree prit le relais :
— Monsieur Romero avait en revanche d’autres raisons, comme régler un problème pour une grosse somme d’argent. C’est exact ?
— Ouais.
— Et vous, alliez-vous également être payée ?
Lupe Morales resta coite quelques secondes.
— Euh, peut-être. Rien n’avait été décidé, ils me mettraient dans le coup seulement si mon aide était utile. Enfin, indispensable.
— Pour faire quoi au juste ? insista Bree.
Un rictus tordit les traits de la prévenue.
— J’en ai pas la moindre idée !
On frappa brièvement à la porte. Elle s’ouvrit devant une blonde grande et fine, un attaché-case à la main, vêtue d’un tailleur outremer à l’élégance rehaussée par un collier de perles.
— Perrie Knight, avocate, se présenta-t-elle sèchement. Je représente Mlle Morales. Et je crains que cet entretien soit terminé.
Bree sortit en trombe de la salle d’interrogatoire et nous rejoignit dans la pièce d’observation, où j’étais toujours en attente au téléphone. Elle était hors d’elle.
— Romero a avoué, bon sang ! Je l’ai entendu. Les agents Wiggins et Flaherty aussi.
— La fille prétend que c’était une façon de parler, lui rappela Reamer.
— Évidemment qu’elle dit ça ! Elle cherche à échapper au couloir de la mort.
— Pourquoi Perrie Knight se charge-t-elle de sa défense ? s’étonna le lieutenant Lee. Elle n’est pas sur la liste des avocats commis d’office. Son cabinet ne s’occupe que de crimes en col blanc, avec de gros honoraires à la clef.
Le technicien reprit la ligne. Je l’écoutai, puis le remerciai avant de raccrocher.
— Bon, Morales ne mentait pas, son Glock était bel et bien vide. En plus, les analyses du labo démontrent qu’il n’a jamais servi.
— Cela n’innocente pas Romero du meurtre, protesta ma femme.
— Je suis bien d’accord, renchérit Lee.
— Et vous avez raison, les calmai-je. Cela ne disculpe personne de la bande tant que nous n’avons pas de confirmation de leur présence à ce motel. Mais sachez aussi que, d’après les gars de la balistique à Quantico, aucune de leurs armes récupérées hier soir ne correspond aux balles qui ont tué la sénatrice Walker. Je crois qu’il faut considérer cette affaire comme loin d’être close.

25.
Martin Franks sifflotait un vieux tube du groupe Kansas, Carry On Wayward Son, en roulant vers l’est, droit sur la tempête annoncée à la météo. Il se faisait déjà tard. Le soleil était à peine visible dans le ciel métallique. Il restait moins d’une heure de lumière du jour.
Dans cette région montagneuse de Virginie-Occidentale, l’autoroute était peu fréquentée en plein hiver. Les gens ne circulaient que pour des raisons impératives, surtout si un blizzard était prévu.
Franks aimait siffler, il avait un réel don. Il continua la chanson de Kansas, bientôt interrompu par la sonnerie du téléphone jetable posé sur le siège à côté de lui.
Il décrocha via Bluetooth en pressant une touche sur le tableau de bord.
— J’écoute.
— Ici Peter. Où êtes-vous, Richard ? demanda un homme à l’accent britannique.
— À six, peut-être cinq heures de Washington, avec un peu de bol, répondit Franks.
— Une chambre est réservée pour vous au Mandarin Oriental, au nom de Richard Conker. Tout ce dont vous aurez besoin se trouve dans le coffre-fort. Code : 1958. Je répète : 1958.
— Compris.
— On se reparle demain matin.
La communication fut coupée. Il grignota une carotte crue, avala une gorgée d’eau, rêvant déjà de son lit dans l’hôtel de luxe. Mais il en était encore loin.
Pour ne plus penser à la longue route, il s’appliqua à détendre ses épaules et ses jambes agréablement courbatues. La trentaine, un sourire désarmant, un gabarit léger de poids welter, Franks conservait son corps en parfaite condition en le poussant souvent à sa limite.
Plus tôt ce jour-là, à la périphérie de Cleveland en Ohio, il avait fait une pause dans un parc, et par moins six degrés s’était imposé une heure d’entraînement physique intense : gymnastique suédoise, renforcement musculaire, exercices cardio-vasculaires, pliométrie pour la tonicité, routine complétée par une combinaison personnelle de yoga et des différents arts martiaux qu’il avait pratiqués au fil des ans. À la fin, il avait brûlé deux mille cinq cents calories, facile.
Depuis cette halte, milk-shakes à divers parfums, barres protéinées, légumes et fruits crus se succédaient quasiment sans interruption. Il avait beau être gavé, sa conversation avec l’Angliche et l’assurance qu’un boulot extrêmement juteux l’attendait lui donnèrent une nouvelle sorte de fringale. Une faim qui ne pouvait être rassasiée par de la nourriture.
Soudain, un panneau routier apparut : ROUTE 16, IVYDALE-MUDFORK.
Franks se pourlécha les babines et, malgré la menace de la tempête, malgré les centaines de kilomètres encore à faire, sortit de l’autoroute, cédant à son impulsion.
La Route 16 traversait du nord au sud une partie de la Virginie-Occidentale. Il prit à gauche, vers Mudfork. La nationale était étroite, enneigée et parsemée de nids-de-poule, mais Franks n’en roulait pas moins vite dans son 4x4 Chevrolet Tahoe blanc. Pneus radiaux cloutés. Amortisseurs à toute épreuve. Fausse immatriculation dans le Wyoming sous le nom de Richard Conker.
Il appuya sur l’accélérateur, fouillant du regard les environs. Il n’avait pas beaucoup de temps pour trouver ce qu’il cherchait. Une fois la nuit tombée, ce serait foutu.
Au nord du hameau de Nebo, le paysage se changea en collines revêtues d’un manteau blanc de dix centimètres d’épaisseur, avec des futaies de chênes dénudés. Franks croisa un chemin privé et entrevit une opportunité qui le fit sourire.
Deux cents mètres plus loin, après un bosquet de conifères, la route longeait les vestiges d’une ferme aux fenêtres béantes, à la peinture écaillée laissant apparaître les bardeaux en bois moisi, et au toit enfoncé. Aucun signe de vie nulle part.
Encore mieux, se félicita-t-il.
Il emprunta l’allée envahie par la végétation et gara son 4x4 derrière un épicéa et un pommier sauvage rabougris dont les branches ployaient sous la neige. Son autre moi, plus avisé et plus sage, lui soufflait de se poser là un moment, de respirer et de reconsidérer son choix.
C’est alors que, en dépit de la vitre fermée, il entendit le vrombissement d’une tronçonneuse. Un son qui faillit lui couper le souffle. Jetant toute prudence au vent, il attrapa quelques objets sur la banquette arrière et sortit de voiture.
Ses baskets s’enfoncèrent dans la neige jusqu’au bas de son survêtement. Il eut vite les pieds glacés et trempés, mais ce n’était pas grave.
Après avoir rabattu la capuche de sa parka noire en polaire pour se protéger des rafales, il partit au petit trot, dépassant un ancien poulailler tandis qu’il traversait la cour de ferme à l’abandon et se dirigeait vers une rangée de sapins, guidé par le chant lancinant, déchirant, de la tronçonneuse.

26.
Franks s’accroupit entre les arbres plantés des lustres auparavant.
À coup sûr pour bloquer la vue de voisins trop curieux, pensait-il. Les flocons qui se déversaient des branches et s’accrochaient à la capuche, aux épaules et aux manches de sa parka ne l’embêtaient pas, bien au contraire, car il devenait presque invisible ainsi recouvert de blanc au milieu des sapins. Il s’enhardit à bouger.
Se faufilant en catimini jusqu’à la lisière de la cour boueuse aperçue depuis la route, il remarqua à sa droite une pile de rondins, et à sa gauche un hangar en tôle : une scierie artisanale.
L’utilisateur de la tronçonneuse se tenait près d’une fendeuse de bûches hydraulique installée au pied d’un monticule de bois de chauffage. Tournant le dos à Franks, il débitait des sections d’une quarantaine de centimètres dans un tronc écorcé maintenu à l’horizontale entre deux chevalets.
Il portait un casque orange avec visière et protège-oreilles, des gants en cuir épais montant au coude ainsi que des jambières par-dessus une combinaison de travail matelassée.
À en juger par l’aisance avec laquelle il maniait la tronçonneuse Stihl longue de soixante centimètres, sa tenue informe dissimulait une vigueur et une puissance redoutables.
L’excitation de Franks en fut redoublée. Il compta jusqu’à trois en prenant une profonde inspiration, émergea d’entre les arbres, ramassant au passage une branche grosse comme son poing, et se mit à courir.
Arrivé à dix mètres de sa cible, il s’assura d’un coup d’œil que la route était déserte, puis lança la branche sur le dos de l’artisan.
L’impact fit sursauter l’homme. La tronçonneuse se cabra et tressauta, se libérant presque de sa prise. Il relâcha aussitôt la manette des gaz, et la lame ralentit puis s’immobilisa au quart du tronc. Alors seulement, il regarda par-dessus son épaule.
Fléchi en position de combat, Franks n’était plus qu’à six pas derrière ; il nargua le bûcheron avec le couteau de chasse Buck qu’il tenait dans sa main droite, avant de plonger sur lui.
Il frappa au biceps gauche, et sentit la lame aussi coupante qu’un rasoir entailler la combinaison et plusieurs couches de vêtements dessous. L’homme hurla de douleur. Franks bondit en arrière, fléchit à nouveau les genoux, tout en agitant dans l’air glacial son arme dont la pointe luisait d’un sang rouge vif.
Soudain, le blessé poussa un rugissement de rage. Il relança la tronçonneuse, la dégagea du tronc, puis se rua sur Franks, lequel d’un saut leste se mit hors d’atteinte.
Il fit un sourire narquois au bûcheron qui, emporté dans son élan par le poids de la Stihl, vacilla dans la boue avant de retrouver son équilibre et de lui faire face, carrant les épaules, la machine grondant entre ses mains.
Nulle peur ne se lisait dans ses yeux, ce qui réjouit Franks. Dans le passé, pour une raison ou pour une autre, peut-être en tant que soldat, ce type avait affronté la mort ; à présent, grâce à cette tronçonneuse, il exsudait l’assurance du guerrier qui sait que son ennemi n’est pas de taille.
— Je vais te couper en deux, pauvre con ! brailla-t-il derrière la visière de son casque. En deux morceaux vite fait !
— Eh bien, vas-y. Tu pourras invoquer la légitime défense.
Ces paroles firent réfléchir le bûcheron, qui sourit méchamment et plaqua la poignée de la machine contre son aine, de sorte qu’elle pointait devant lui telle une épée motorisée. Puis il chargea, se fendant à droite, à gauche, avec sa lame tournoyante.
Chaque fois, Franks esquivait, restant à quelques centimètres à peine des dents mortelles. Ces parades énervaient de plus en plus son adversaire, frustré par son incapacité à le mettre en pièces.
Il finit par couper les gaz. Ses épaules et sa poitrine se soulevaient sous son souffle court, après l’effort fourni pour agiter la lourde tronçonneuse dans tous les sens.
Toujours sur ses gardes, Franks le jaugeait, cherchant à le percevoir tout entier comme un ennemi, et pas seulement ses yeux, ses jambes ou ses bras, ou même cette tronçonneuse.
— Putain, mais pourquoi tu fais ça ? haleta l’homme.
— C’est de l’entraînement.
— De l’entraînement ? T’es dingue ?!
— Non, juste affamé.
— Affamé, hein ?
Le regard du bûcheron devint meurtrier. Dans une explosion de fureur, il bondit en avant, brandissant sa machine comme une baïonnette avec la ferme intention d’embrocher son agresseur.
Franks ne bougea pas. À la dernière seconde, il se jeta de côté et contre-attaqua. Les dents mécaniques passèrent à un cheveu de son ventre, tandis qu’il plongeait son couteau dans le cou de l’homme, sous la visière.
L’artisan lâcha la tronçonneuse, laquelle mordit la boue et s’écarta des combattants dans un soubresaut, crachant et toussotant avant de s’éteindre enfin.
Sourd à tout ce vacarme, Franks était fasciné par les spasmes et les tremblements du moribond, dont le sang éclaboussait l’intérieur de la visière. Il empoigna le manche de son arme avec son autre main au moment où le bûcheron expirait et s’empalait encore plus profondément sur la lame.
Il dut employer toute sa force pour redresser le poids mort, puis le repousser en arrière en même temps qu’il tirait sur le manche. La lame sortit d’un coup. Le bûcheron s’écroula dans la gadoue, à côté de sa tronçonneuse.
Franks resta un moment immobile, hors d’haleine, empli d’un sentiment d’exultation indicible, s’imprégnant du spectacle macabre jusqu’à ce qu’un flocon de neige se pose sur son visage. Il leva les yeux vers le ciel qu’assombrissait déjà le crépuscule, chargé de tourbillons blancs de plus en plus épais.
Dans son ivresse euphorique, une partie de lui souhaitait demeurer là à revivre ces dernières minutes extraordinaires. Mais son autre moi, le raisonnable, savait qu’il ne devait pas s’attarder.
Il se résolut donc à partir et franchit en hâte la haie de sapins pour rejoindre la cour de la ferme voisine. Le temps d’atteindre son 4x4, la simple chute de neige avait viré à la bourrasque.
En dépassant en voiture la scierie artisanale, il ne put distinguer à travers le rideau blanc que le monticule de bois de chauffage, mais ni la fendeuse hydraulique, ni l’homme qu’il avait vaincu dans une lutte à mort. Franks n’éprouvait pour lui pas plus de pitié que d’intérêt, seul comptait le souvenir de leur affrontement. Le bûcheron avait représenté un défi stimulant, un entraînement contre un adversaire digne de ce nom, point final.
Il se mit à siffler le tube de Kansas, puis à en fredonner les paroles : « Carry on, my wayward son, there’ll be peace when you are done.3 »
Avant la fin de la chanson, le vent forcit. De même que les rafales de neige. Il roulait déjà en plein blizzard en arrivant à la I-79, qu’il reprit vers l’est, en direction de Washington.

27.
Le chef Michaels foudroyait Bree du regard tout en martyrisant le stylo qu’il avait à la main.
— Vous m’avez assuré qu’on avait le coupable ! « De son propre aveu », ce sont vos mots, Stone ! J’ai prévenu le maire, le président du Sénat. J’ai… et merde !
Il s’enfonça dans son fauteuil et lança le stylo sur le bureau d’un air dégoûté.
Bree inspira à fond, puis se justifia aussi calmement que possible :
— Chef, à ce moment-là, je croyais tenir l’assassin de Walker. Romero avait récemment menacé la sénatrice. Il a donné son meurtre en exemple, comme la preuve qu’il n’hésiterait pas à tuer Mme Sheridan et ses filles. Sa complice affirme qu’il a fait cinq mille kilomètres pour, je cite, « régler un problème, et que ça lui rapporterait un max de fric ». Il était le suspect numéro un, même avant la fusillade et la prise d’otages.
— Sauf qu’il a été filmé hier matin dans un motel à Roanoke par une caméra de surveillance ?
— Je n’ai pas vu la vidéo. Mais on m’a dit qu’elle montre Romero, Lupe Morales et un certain Chewy à leur arrivée et à leur départ. Dans cette tempête, il leur était impossible de faire un aller-retour ici entre-temps, admit-elle avec embarras.
— En résumé, le meurtrier de Walker est toujours dans la nature, conclut Michaels. Il y a un salopard dont on ne sait rien qui se promène librement.
— Ou qui est mort.
Michaels fit une moue perplexe.
— Je ne vous suis plus.
Bree ouvrit le dossier posé sur ses genoux et passa à son patron des photographies prises sur la scène de strangulation à Georgetown.
— Cet homme, qui avait un permis de conduire au nom d’un Carl Thomas résidant à Pittsburgh, a été étranglé à cinq rues de la maison de la sénatrice, environ dix-sept heures après qu’elle a été abattue par un sniper.
— Le lien est trop vague, dit le chef sur un ton définitif. Qu’avez-vous de solide ?
— La victime a réussi à tirer deux fois sur son agresseur avec un pistolet que l’on a retrouvé sur place, enchaîna-t-elle en poussant un papier sur le bureau. Ce rapport préliminaire du labo indique que les résidus de poudre sur la main droite et le poignet correspondent à l’arme.
— Et donc ?
Bree lui tendit un deuxième document.
— Voici les résultats concernant la poudre prélevée sur ses vêtements.
Michaels étudia le rapport balistique que Bree avait reçu quelques instants avant sa convocation. Puis il le compara au premier.
— Des armes différentes ? supputa-t-il.
Bree fit un signe affirmatif et poursuivit :
— Tout a été transmis à Quantico pour confirmation, mais il sera intéressant de voir si la poudre sur le tissu est la même que celle des résidus récoltés dans la maison que l’assassin de Walker a utilisée comme poste de tir.
— C’est un peu tiré par les cheveux, non ?
— Je ne crois pas, chef, même sans les analyses du labo. J’ai fait passer les empreintes de Thomas dans les fichiers. On n’a pas de concordance dans les bases de données du FBI. Par contre, celles de Scotland Yard en ont sorti une.
Michaels se redressa sur son siège.
— Scotland Yard ? Mais la victime venait de Pittsburgh.
— D’après son permis de conduire, je vous ai dit.
— Et les Anglais prétendent autre chose ?
— Pas précisément.
— Hein ? Comment ça ?
— Eh bien, quand on a fait la comparaison d’empreintes, on a effectivement eu une touche chez Scotland Yard, expliqua-t-elle. Il y a un dossier sur lui là-bas… sauf que l’accès à ces informations nous a été refusé.
Incrédule, Michaels secoua la tête.
— Voyons si j’ai tout compris. Un homme muni d’une pièce d’identité le domiciliant à Pittsburgh décède de mort violente à cinq rues de l’endroit où a eu lieu le crime contre la sénatrice Walker, et Scotland Yard refuse de nous révéler qui est vraiment ce gus ?
— C’est exactement ça.
Le chef médita là-dessus avant de reprendre :
— Donc, c’était un espion ? Ou un témoin protégé ? En tout cas quelqu’un à qui Scotland Yard ne veut pas qu’on s’intéresse ?
— Tout est possible, monsieur.
— Et si jamais il travaillait pour les Britanniques ? Et qu’il avait abattu Betsy Walker sur leur ordre ?
Bree, qui n’avait pas envisagé cette hypothèse, fut horrifiée par ses implications.
— Il s’agirait alors d’un assassinat politique commandité par une puissance étrangère, conclut-elle. Un acte de guerre. Commis par l’un de nos alliés.

28.
Sans m’attendre, mon fils Ali se précipita vers l’entrée de Fong and Company, le meilleur supermarché asiatique du District of Columbia.
— Ça va être trop cool ! gazouilla-t-il, la tête tournée vers moi. Tu sais, comme dans l’émission de cuisine Weird Foods ? J’adore ce chef. Il est toujours en train de goûter des trucs à l’air dégueu en donnant l’impression d’être au paradis.
— Au fait, qu’y a-t-il de bizarre dans ta recette ?
— Rien. Enfin, je crois. Mais il doit forcément y avoir de la bouffe bizarre ici, non ?
Son expression trahissait une telle crainte d’être déçu que j’éclatai de rire.
— Je suis sûr que nous en trouverons si nous cherchons bien.
Rasséréné, Ali poussa la porte de Fong, un joyeux bazar aux multiples coins et recoins, avec des allées étroites où s’empilaient jusqu’au plafond des produits mystérieux embaumant l’air d’arômes doux ou épicés.
Nous parcourions ce dédale, en quête d’aliments étranges, quand il me désigna les aquariums au rayon poissonnerie.
— Ah, ça c’est bizarre !
— Les crabes vivants ?
— Non, les anguilles, rectifia-t-il en frissonnant. Je pourrais pas en avaler.
Je les regardai onduler dans l’eau, à côté de crabes et de langoustes.
— Mouais, je n’en raffole pas trop moi-même.
— Sinon, tout le reste me va, assura mon benjamin.
Une conviction qui faiblit dès qu’il repéra les piments de Birmanie : un feu de cinq mille degrés dans la gorge.
— D’accord, ceux-là non plus, admit-il. Pourquoi il y a des gens qui aiment manger des choses qui les font carrément pleurer ?
— Je ne sais pas. Demande donc à ton grand-père.
— C’est vrai qu’il met toujours de la sauce piquante sur tout.
Une jeune vendeuse affable, Pam Pan d’après son badge, nous offrit ses services et étudia notre liste de courses.
— Vu les ingrédients, il s’agirait de rouleaux de printemps, dit-elle.
— Oui, une vieille recette de Hong Kong, confirma Ali.
— Ah bon ?
— C’est celle de la grand-mère de ma belle-copine-sœur.
— Ta belle-copine-sœur ? s’étonna Pam Pan.
— Ben, la copine de mon frère, lui expliqua mon benjamin, tout content de lui. C’est logique, non ?
Elle s’esclaffa et se tourna vers moi.
— Il est comme ça tout le temps ?
— Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept.
Ce qu’Ali entreprit de prouver à la vendeuse en la bombardant de questions pendant qu’elle nous guidait dans les rayons. Comme il insistait pour goûter de la nourriture « vraiment bizarre », elle lui proposa des pattes de poulet marinées. Il ne se défila pas.
Ses grimaces nous firent rire aux larmes, Pam Pan et moi. À la fin de nos courses, munis de tous les ingrédients de la recette, nous nous étions fait une nouvelle amie.
En sortant, je commandai un Uber par téléphone pour rentrer à la maison.
— J’aime grave ce magasin ! déclara Ali tandis que nous attendions sur le trottoir.
— J’ai vu ça, surtout au moment où tu as mangé la patte de poulet marinée.
— N’empêche que je l’ai fait.
— Effectivement. Et avec style, dois-je préciser.
Ravi de l’éloge, il m’étreignit.
— Je t’adore, mon papa.
— Moi aussi, bonhomme, lui assurai-je, le serrant fort en retour. Mon petit poulet.

29.
Une heure plus tard, cela sentait divinement bon dans la cuisine, où Nana Mama aidée d’Ali faisait revenir à la poêle la farce des rouleaux de printemps. Mon téléphone vibra.
C’était Ned Mahoney.
— Alex ? Tu es seul ? dit-il dès que je décrochai.
— Donne-moi une minute, répondis-je, avant de couper le micro. Il faut que je prenne cet appel, Nana.
— On dîne à 19 heures. Bree a promis d’être rentrée à temps.
Je descendis dans mon bureau au sous-sol et refermai la porte derrière moi.
— Vas-y, Ned, je t’écoute.
— Nous avons un nouveau suspect potentiel pour le meurtre de la sénatrice Walker.
Il me parla d’un certain Viktor Kasimov, homme d’affaires russe très proche du Kremlin. Moscou l’envoyait de temps à autre comme émissaire à Washington. Des tractations hors voie officielle menées sous couvert de diplomatie.
— Ce lascar est par ailleurs un dégénéré, un hypocrite et peut-être même un violeur.
Ned me raconta que le Russe était soupçonné d’une série de viols perpétrés aux États-Unis et en Europe, qui avait commencé durant sa dernière année d’études à UCLA en Californie. Kasimov, aussi rusé qu’intelligent, n’hésitait pas à employer argent et avocats pour faire taire les plaignantes, tout en se servant de son passeport diplomatique pour se soustraire aux autorités.
Il avait en outre la réputation d’être un intermédiaire entre Moscou et des factions du Moyen-Orient cherchant à conclure des contrats d’armement, accusation qu’il avait toujours catégoriquement réfutée.
— Il est glissant comme une anguille, expliqua Ned. Il vit la moitié du temps sur un yacht ancré dans les eaux internationales, où il ne peut être ni arrêté ni détenu. Mais il a commis une erreur il y a deux semaines. Après avoir passé la nuit à faire la fête à Mexico, il s’est rendu à Los Angeles en jet privé. Devine qui l’attendait à l’aéroport ?
— Je donne ma langue au chat.
— La police d’État et le procureur général de Californie, ainsi que… la sénatrice Betsy Walker ! Il paraît que pendant son dernier séjour à L.A., Kasimov a abusé d’une de ses amies après lui avoir administré en douce la drogue du violeur.
Je gardai le silence.
— Bien qu’il ait invoqué à cor et à cri son immunité diplomatique, il a fini dans la prison du comté, poursuivit Ned. Il y est resté presque une semaine avant qu’une armée d’avocats payés par les Russes obtienne d’un juge sa libération sous une caution de deux millions de dollars.
— Chaque minute naît un imbécile heureux.
— Exactement. Bref, Kasimov a donné un chèque du montant complet. Donc pas besoin de garant. Mais écoute la partie la plus intéressante. Il est sorti du tribunal fou furieux contre Betsy Walker, en disant qu’en Russie on l’aurait incarcérée ou exécutée.
— Et là-bas on coupe les couilles aux violeurs.
— Tu as sans doute raison, ricana Mahoney.
— Laisse-moi deviner la fin. Il a filé malgré la caution de deux millions de dollars ?
— Justement non, Alex. Il n’a pas quitté le pays.
— On ne l’a pas mis sous surveillance ?
— Bien sûr que si. Kasimov et son entourage proche ont pris un vol régulier de L.A. à Washington la semaine dernière. Après un rendez-vous à l’ambassade de Russie, il a loué une suite au Mandarin Oriental. Depuis, on ne l’a pas vu à l’extérieur de l’hôtel. Ça fait six jours. Son secrétaire prétend qu’il a une vilaine grippe, attrapée en prison à cause de la sénatrice.
— Il ne porte pas de bracelet électronique à la cheville ?
— Ce n’était pas une condition de sa libération.
— Totalement abruti, ce juge
— Ou totalement corrompu.
— Tu penses que Kasimov en voulait à Betsy Walker au point de la tuer ?
— Ou de commanditer son meurtre ? Oui. C’est la rumeur qui court. Et il y a autre chose.
— Quoi donc ?
— C’est un sacré bon tireur à la carabine et au pistolet. Onzième au classement général des derniers Jeux olympiques.
— Et il se trouvait toujours à Washington hier ?
— Effectivement.
— Dans ce cas, nous devrions avoir une petite conversation avec lui au plus vite.
— On se retrouve au Mandarin dans une heure ?
Je regardai ma montre : 18 h 20.
— Disons plutôt deux. Ali et Nana Mama nous concoctent un festin, et je sais que Bree tiendra à y faire honneur.

30.
À 20 h 20 précises, au Mandarin Oriental, Ned Mahoney se servit d’un passe magnétique dans l’ascenseur pour débloquer l’accès au quatorzième étage réservé aux appartements.
Les portes de la cabine se refermèrent. Mon cerveau continuait à traiter les informations que le responsable de la sécurité nous avait fournies en même temps que le passe.
Kasimov et quatre personnes de son entourage occupaient la suite Jefferson, ainsi nommée en raison de sa vue époustouflante sur le mémorial : trois chambres, un salon-cuisine. L’homme d’affaires russe était apparemment alité depuis quelques jours, une sorte de grippe intestinale. Le médecin de l’hôtel, qui lui rendait visite deux fois par jour, se trouvait justement là-haut.
Au quatorzième étage, je sortis derrière Ned et Bree dans le couloir ; la luxuriante moquette donnait la sensation de marcher sur de la laine moelleuse, et l’air était parfumé par les fleurs fraîches disposées dans un vase sur un guéridon en face de l’ascenseur.
— J’aime assez tout ça, remarqua Ned. Cette atmosphère.
— Pas mal, hein ? renchéris-je.
Bree secoua la tête avec un rire indulgent.
À la porte de la suite Jefferson, la diode lumineuse sous la sonnette était rouge, signalant que les occupants souhaitaient ne pas être dérangés. Ned pressa néanmoins le bouton.
Comme personne ne répondait, il sonna encore, puis une troisième fois. Enfin, une voix masculine aboya en mauvais anglais :
— Rien besoin !
— FBI ! Veuillez ouvrir, dit l’agent spécial en plaquant son insigne sur l’œilleton.
Un verrou fut tiré et la porte s’entrebâilla devant un malabar au crâne rasé, bâti comme un haltérophile, vêtu d’un pantalon gris aux poches gonflées et d’une chemise bleue.
— Quoi vous voulez ?
— Qui êtes-vous, monsieur ? l’interrogea Ned.
— Boris.
— Eh bien, Boris, nous aimerions nous entretenir avec monsieur Kasimov.
— Impossible. Il a maladie. Contagieuse.
— Nous allons prendre le risque.
— Non, rétorqua Boris en nous fixant de ses yeux inexpressifs. Il est faible. Le docteur donne à lui médicaments et goutte-à-goutte. C’est quoi le problème ? Des mensonges encore ?
— Nous avons seulement quelques questions à lui poser au sujet de la sénatrice Walker, intervint Bree. Elle est morte.
Derrière le cerbère, au fond du vestibule, apparut alors un bel homme entre trente-cinq et quarante ans, de haute taille, à l’allure sportive, casquette de baseball aux couleurs des Dallas Cowboys sur ses cheveux bruns ondulés, large sacoche à l’épaule.
— Docteur Winters ? appela quelqu’un d’une voix éteinte.
Le supporter des Dallas Cowboys s’arrêta et tourna la tête. Un autre homme, habillé comme Boris, le rejoignit en poussant un fauteuil roulant : Kasimov y était assis sous une couverture. De son bras sortait un tuyau de perfusion qu’alimentait une poche fixée à une tige en métal. Il avait une mine de déterré.
— Oui, monsieur Kasimov ? répondit le médecin.
— Vous revenez demain, n’est-ce pas ?
— Bien sûr. Mais le nouveau traitement devrait faire effet dès ce soir.
— Merci, fit celui qui s’occupait du malade.
Le Dr Winters se remit en marche vers la porte tandis que Ned lançait depuis le seuil :
— Monsieur Kasimov ? Je suis du FBI. Pourriez-vous m’accorder cinq minutes ?
— J’ai dit, il est faible ! vociféra Boris.
Après nous avoir observés quelques instants, Kasimov cligna lentement des paupières, et ordonna :
— C’est bon, Boris, laisse-les entrer. Voyons ce qu’ils essayent de me coller sur le dos ce coup-ci.

31.
Deux étages sous la suite de Kasimov, Martin Franks faisait les cent pas dans sa chambre. Il sifflotait un refrain, le même sempiternel tube : Carry on, my wayward son... 
Cette foutue chanson ne voulait pas sortir de son crâne.
Chaque fois qu’il passait près de son lit défait, Franks lorgnait du coin de l’œil l’enveloppe FedEx posée dessus, gonflée de documents concernant sa cible. Toujours prêt à relever un défi, il n’était pas homme à se soucier des implications d’une mission.
Mais celle-ci ?
C’était…
Il ne pouvait pas se résoudre à dire le mot.
Ça l’était pourtant bel et bien, non ?
Tiraillé, il saisit l’enveloppe en secouant la tête. Je n’aurais plus jamais besoin de bosser de toute ma vie !
Son cœur s’accéléra à cette perspective, puis l’emballement fit place à l’anxiété. Son activité de tueur à gages lui avait simplifié l’existence en donnant à ses pulsions les plus morbides une légitimité, un sens, sans parler du fait qu’elles étaient rémunérées. Alors que se passerait-il après ce contrat s’il décidait que ce serait le dernier ?
Au bout d’une intense réflexion, il s’avisa qu’une retraite professionnelle ne l’empêcherait pas d’assouvir sa faim particulière en continuant à chercher les occasions favorables, les proies de choix telles que le bûcheron.
Franks sourit. Ah, le bûcheron !
Les paupières closes, il revécut l’instant où il avait esquivé la tronçonneuse et plongé son couteau dans la gorge du type.
Mmm, c’était quelque chose !
Mais est-ce que ce ne serait pas encore mieux d’exécuter ce contrat puis de me volatiliser, dans mon meilleur tour à la Houdini ?
Franks ouvrit les yeux et relut encore une fois l’échéancier de paiement. Une somme pareille lui permettrait de disparaître en Bolivie ou en Uruguay, et…
Interrompant ces rêveries pour redevenir froidement professionnel, il se concentra sur la mission et surtout sur sa faisabilité. Il commença par mettre de côté le nom et la fonction de la cible, ainsi que les éventuelles répercussions de son assassinat ; rien de tout cela n’avait d’importance pour Franks, du moins pour le moment.
Il sortit d’autres documents de l’enveloppe FedEx et les étudia au lieu de simplement les parcourir comme il l’avait d’abord fait, comparant les divers scénarios possibles, les risques et leurs conséquences.
Une heure plus tard, Franks s’estimait à la hauteur de la tâche sur le plan technique. Il s’autorisa alors à examiner les photographies et la biographie de la personne à abattre. Et à affronter l’idée d’être traduit en justice puis condamné pour ce crime.
Le jeu en vaut-il la chandelle ?
Franks sut aussitôt que l’argent seul ne suffirait pas. Mais il ferma les yeux, s’imagina en train de finir le boulot proprement, se vit filer sans encombre, et se décida : l’exultation de la réussite ajoutée à la somme totale, ça c’était une motivation valable.
Une sensation familière de désir, entre fourmillement et picotement dans le ventre, lui fit rouvrir les yeux. Tout en scrutant le visage de sa cible, il se remit à siffler la chanson de Kansas.
Dans son esprit, le travail était déjà fait. Il prit le téléphone jetable qui traînait sur le lit et composa un numéro. Après deux sonneries, la voix robotique d’un répondeur l’invita à laisser un message après le bip.
— Peter, c’est Richard Conker, dit Franks. J’accepte.

32.
Quelque part dans la suite de Kasimov, le carillon d’un portable retentit deux fois, puis se tut.
Boris s’écarta de la porte de mauvaise grâce. Le Dr Winters nous salua d’un vague signe de tête en nous croisant dans le vestibule.
Kasimov était moins assis qu’affalé dans le fauteuil roulant, les paupières tombantes ; il les souleva pour examiner les insignes que nous lui montrions.
— De quoi s’agit-il ? demanda l’homme derrière le fauteuil.
— Et vous êtes ? rétorquai-je.
— Nikolaï. L’assistant personnel de monsieur Kasimov.
— Je ne suis pas encore mort, Nikolaï, protesta le malade d’une voix frêle. Je suis capable de répondre tout seul.
— Je ne crois pas que ce soit sage. Vous feriez mieux d’attendre l’avocat.
— C’est à moi d’en juger, le rembarra son patron, qui nous toisait tour à tour.
— Où vous trouviez-vous hier aux alentours de 4 h 30 du matin ? l’interrogeai-je.
Un gloussement glaireux sortit de sa gorge.
— C’est-à-dire à l’heure où la sénatrice Walker a été tuée ?
— Précisément, confirma Ned.
— Tu vois, Nikolaï ? fit Kasimov, sarcastique. Je t’avais bien dit que j’allais entendre parler de ça tôt ou tard.
— Je vous ai posé une question, insistai-je.
L’homme d’affaires russe, peu habitué à ce qu’on use de ce ton péremptoire avec lui, me regarda de travers avant de condescendre à répondre :
— J’étais ici, au lit, monsieur Cross, malade comme un chien de Sibérie.
— Quelqu’un peut-il corroborer votre alibi ?
Ses deux sbires levèrent la main l’un après l’autre.
— Et la femme qui fait ménage, ajouta Boris. Et Docteur Winters.
— Monsieur Kasimov n’a pas quitté la suite depuis six jours, précisa Nikolaï.
— De quoi souffrez-vous au juste ? s’enquit Ned.
— Le médecin dit que c’est une grippe et un empoisonnement alimentaire en même temps. Je n’ai jamais rien attrapé de pire que ça.
— Considériez-vous la sénatrice comme une ennemie ? intervint Bree.
Kasimov rit en toussant.
— Certainement pas comme une amie !
— Mais vous n’avez rien à voir dans sa mort ?
Il battit des paupières, nous dévisagea nonchalamment tour à tour.
— Bien sûr que non, affirma-t-il, un sourire narquois aux lèvres. Mais même si je n’y suis pas mêlé, ça n’exclut pas que je m’en réjouisse.
— Votre présence à Washington est donc une simple coïncidence ? le provoqua Ned.
— En effet. J’avais rendez-vous à mon ambassade, ensuite je suis tombé malade. Fin de l’histoire. À présent, je vais vous prier de partir, j’ai besoin de sommeil. Bonne soirée.
Nikolaï fit pivoter le fauteuil roulant tandis que Boris nous indiquait d’un geste la sortie.
Aucun de nous trois ne dit mot dans le couloir de l’étage, où je mémorisai les emplacements des caméras de surveillance. Le même silence régna pendant que l’ascenseur nous redescendait au rez-de-chaussée. Nous attendîmes d’être dans le hall grouillant de monde pour parler, nos propos couverts par le son du piano et le brouhaha en provenance du bar.
— Kasimov a l’air très mal en point, remarqua Ned.
— Tu as raison, approuva Bree. Il a vraiment chopé une saloperie.
Soudain, Ned pointa le menton en direction du lounge. Assis au bar devant un martini, le Dr Winters faisait du charme à une femme que, par malchance, je connaissais bien.
— Aïe, conflit d’intérêts, dis-je. La dame en compagnie de Winters est une de mes patientes actuelles. Ned, il faut que tu la fasses sortir de là avant que je me joigne à vous.
— Moi, je rentre à la maison, annonça Bree. Je suis trop crevée pour être d’une quelconque utilité. Tu me raconteras.
Je l’embrassai et la regardai partir. Ned s’approcha du Dr Winters et de Nina Davis, à qui il se présenta. La substitute du procureur général s’était visiblement préparée pour la chasse : sa chevelure blond cendré était tirée en arrière pour mettre en valeur ses pommettes hautes, son corps moulé dans une robe de cocktail noire sans manches qui devait coûter dans les mille dollars.
Tout en examinant l’insigne de l’agent fédéral, elle écouta ce qu’il lui disait, manifestement désappointée. Elle ramassa sa pochette de soirée et descendit gracieusement de son tabouret. Elle gagna le vestiaire, récupéra son manteau, et c’est alors qu’elle s’avisa de ma présence dans la foule. J’allai à sa rencontre.
— Navré de gâcher votre rendez-vous, Nina. J’assiste l’agent spécial Mahoney. Dans mon autre travail. Nous devons nous entretenir avec ce monsieur au bar.
Davis scrutait mes yeux, essayant d’y lire un jugement de ma part, puis sa curiosité l’emporta :
— Qu’est-ce qu’il a fait ?
— Vous le connaissez ?
— Bien sûr. Chad Winters est une… vieille relation.
— Est-il digne de confiance ?
Elle hésita.
— Interrogez plutôt le Conseil de l’Ordre des médecins. On se voit demain après-midi ?
J’acquiesçai et la saluai.
Lorsque je rejoignis Ned et Winters, ce dernier, sur la défensive, jouait les praticiens outragés.
— Il existe quelque chose qui s’appelle le secret médical et qui m’interdit de parler de mes patients ! objectait-il sur un ton véhément.
— Nous ne vous demandons pas de le trahir, l’apaisa Ned. Seulement de corroborer les dires de Kasimov. Il affirme qu’il était très malade hier matin et que vous étiez à son chevet.
— C’est exact. Il a été pris de vomissements et d’une forte fièvre. J’ai dû lui injecter de la triméthobenzamide, un antiémétique, afin qu’il puisse garder un peu de nourriture.
— Il s’agirait d’une combinaison de grippe et d’empoisonnement alimentaire ? enchaînai-je.
Le médecin hocha la tête.
— Infections virale et bactérienne simultanées. Il est sorti d’affaire pour l’empoisonnement, mais il se bat encore contre cette grippe très virulente qui cause beaucoup de morts en Afrique et en Asie. Elle dure facilement deux semaines.
J’échangeai un regard entendu avec Ned ; l’alibi du Russe semblait être en béton armé. Ce n’était donc pas lui le tueur. Mais il pouvait quand même avoir commandité le meurtre.
— Merci, docteur, conclut Ned. Nous apprécions votre coopération, et vous présentons nos excuses pour avoir interrompu votre conversation avec la charmante dame.
— Pas de souci, fit Winters, qui se dérida. Cette charmante dame a un côté obscur, et il vaut probablement mieux pour moi que je me tienne à distance, si vous voyez ce que je veux dire.

33.
 
Ouest du Texas
 
Aux premières lueurs de l’aube, ce 3 février, Dana Potter conduisait le Dodge sur une route secondaire en terre rouge qui traversait cette partie accidentée et broussailleuse du Texas. Il se tourna vers sa femme, laquelle gardait les yeux fixés sur le pare-brise
Les chevaux s’agitèrent dans le van en remorque, ce qui fit tanguer le pick-up.
Mary poussa un juron entre ses dents.
— Ça va, chérie ? s’inquiéta Potter.
— Je me mets en condition, répondit-elle en évitant son regard.
— C’était la seule solution.
— Je sais bien puisque je suis là, le rembarra-t-elle, avant de marquer une pause maussade. Mais je ne peux pas m’empêcher de penser aux risques qu’on prend, O.K. ? On ne verra peut-être plus…
— C’est un simple boulot, comme tous ceux qu’on a déjà faits.
— Non, Dana, pas cette fois.
— Tu dois t’en convaincre, sinon il fallait refuser.
Le silence retomba. Elle finit par déclarer avec une émotion palpable :
— J’aime tellement notre fils.
— On lui fournira le traitement dont il a besoin, et plus encore. Jesse aura la vie qu’il mérite, assura Potter, la gorge nouée.
— J’ai si peur pour lui ! dit sa femme, à présent en pleurs.
— Grâce à l’argent de ce contrat, il aura une chance sérieuse de s’en sortir. Tu as lu les rapports médicaux.
— Je veux y croire, mais…
— Nous allons réussir, insista-t-il. Eh, nous sommes des pros !
Elle essuya ses larmes, puis lui fit un pauvre sourire.
— Continue à me le rappeler les deux prochains jours.
— Promis. Tu n’as qu’à te répéter : c’est un jeu. Un jeu auquel nous gagnons toujours. Sérieusement, si tu réfléchis, est-ce qu’on a même jamais failli perdre ?
Mary sourit plus sincèrement et secoua la tête.
— Pas une seule fois.
— Exactement. Nous allons donc jouer à notre façon, et ça ira comme sur des roulettes.
Elle poussa un soupir en lui serrant la main.
— On arrive dans combien de temps ?
— Vingt minutes environ.
— Peter aurait dû nous loger plus près.
— Mieux vaut être loin, répliqua-t-il tout en consultant le GPS aimanté au tableau de bord. Ça simplifie les choses.
Le système de navigation comportait une carte topographique identifiant les différentes propriétés. Si des particuliers possèdent la majeure partie du Texas, il reste des bandes de terrain fédéral dans les régions les plus sauvages de l’État.
Alors que le jour finissait de se lever, Potter trouva enfin la piste à deux voies bloquée par une grille massive en acier. Un panneau de l’administration des réserves naturelles en interdisait l’accès au public. Il arrêta le pick-up devant la grille.
— J’ai déjà coupé le cadenas, Mary. Referme le portail derrière nous.
Elle s’exécuta, et ils gravirent rapidement une éminence pour se garer derrière, là où on ne les verrait pas de la route. Potter éteignit le moteur.
Il faisait encore froid, à peine au-dessus de zéro, quand ils quittèrent le véhicule, tous deux en tenue de camouflage beige pour se fondre dans le paysage. Ils firent sortir les chevaux du van. Après avoir enfilé de lourds sacs à dos, ils se hissèrent sur les selles et empruntèrent un sentier de chasse qui escaladait le versant abrupt d’une mesa de faible hauteur, couverte de créosotiers aux fleurs jaunes et de chênes nains dont les branches les griffaient au passage.
La température monta à l’apparition du soleil, les chevaux commençaient à suer. Au bout de trois kilomètres sur le plateau de la mesa, les cavaliers descendirent jusqu’au lit d’un ruisseau à sec serpentant à travers un maquis de buissons et d’arbustes. Ils parcoururent encore trois kilomètres avant de grimper sur une butte rocheuse et de continuer en direction du sud-ouest.
Une heure et neuf minutes après leur départ, ils repérèrent en bas de la butte un autre arroyo asséché par manque de pluie. Ils attachèrent leurs montures à l’ombre sur la rive. Potter sortit de son sac une scie à main, avec laquelle il coupa des rameaux d’un paloverde, un épineux aux minces feuilles vertes, et les empila en tas sur la berge opposée du lit sableux.
La colline bordant ce côté du cours d’eau était escarpée, parsemée de cailloux au milieu de la végétation pauvre.
— On prend tout notre temps, recommanda Potter. Pas de bruit qui puisse alerter les chiens. Le sens du vent est à notre avantage.
Mary acquiesça en silence et escalada le versant avec précaution, plaçant ses pieds bottés dans les traces de son mari. Arrivé au sommet de la colline, le couple entendit le chant d’un coq au loin, puis des clochettes de vache suivies par le hennissement de plusieurs chevaux.
Ils ôtèrent leurs sacs à dos et, les traînant derrière eux, rampèrent sur la crête pour avoir un premier aperçu de la vallée encaissée. Longue, étroite, elle était découpée d’un bout à l’autre en parcelles agricoles délimitées par des haies ; il y avait çà et là des granges, des corrals, et tout au fond une bâtisse de style hacienda au toit en tuiles ocre, aux murs blanchis à la chaux, avec une terrasse que baignait le soleil déjà tiède même à cette heure matinale.
Étendu sur le flanc, Potter extirpa de son barda des jumelles Leica Geovid. Il les braqua sur la terrasse, où douze personnes réparties entre trois tables buvaient du café et prenaient leur petit déjeuner. Uniquement des hommes d’âge mûr, la plupart portant des vestes de chasse en toile, certaines avec des empiècements orange fluorescent sur les épaules.
— Ils sont exactement là où Peter nous l’a dit, constata-t-il.
— Je les vois, confirma Mary, l’œil rivé à ses propres jumelles.
Potter activa d’une pression le système télémétrique dont étaient équipées ses Leica. Il centra le carré rouge sur l’homme le plus proche et appuya à nouveau sur le bouton.
— Cinq cent douze mètres d’ici à la première table.
— Cinq cent vingt-six à la porte-fenêtre, annonça Mary.
Il baissa ses jumelles après avoir mesuré et enregistré quelques distances de plus.
— C’est bon pour moi.
— Pour moi aussi, fit sa femme. Cette position est idéale.
— Oui, on a une ligne de mire parfaite.
Ils repartirent à plat ventre, ne se redressant qu’une fois trois mètres plus bas sur l’autre versant de la colline. À l’arroyo, ils utilisèrent les branches de paloverde pour effacer leurs traces depuis la berge jusqu’à l’endroit où attendaient les chevaux.
— Prête ? demanda Potter lorsqu’ils furent en selle.
Mary fit un signe affirmatif. Il mit sa montre sur le mode chronomètre et le démarra.
— Go !
Les cavaliers éperonnèrent leurs chevaux et rebroussèrent chemin, poussant à fond leurs montures sans même ralentir aux passages dangereux, au risque de faire une chute.
Alors qu’il leur avait fallu soixante-neuf minutes pour effectuer l’aller, vingt-huit seulement s’étaient écoulées quand ils atteignirent le pick-up et le van. Et cinq de plus le temps de rejoindre la route secondaire.
À quinze kilomètres au nord, Potter franchit un autre portail de la réserve, ouvert celui-là, et se gara hors de vue à l’abri d’un escarpement surplombant une vaste plaine poussiéreuse. Mary et lui donnèrent de l’eau aux chevaux avant de descendre dans la plaine avec deux bidons de lait remplis d’un cocktail maison.
Ils en placèrent un à cinq cent douze mètres et l’autre à cinq cent vingt-six, en se servant des télémètres.
Puis ils retournèrent au pick-up prendre leurs carabines ultra légères en pièces détachées, les assembler et pour finir y fixer des bipieds ainsi que des silencieux d’un noir mat.
Une fois en position au sommet de l’escarpement, ils installèrent les armes sur leurs béquilles et se mirent à plat ventre derrière. Chacun choisit sa cible. Potter aligna le réticule de sa lunette de visée télescopique sur le bidon le plus éloigné.
— Vert ? demanda-t-il à Mary.
— Vert, confirma-t-elle. Cinq, quatre, trois, deux…
Les deux carabines tirèrent à l’unisson avec un bruit sourd, les balles percutèrent les bidons : ils explosèrent en de minces tourbillons de flammes.

34.
Dans un spacieux box de stockage à Fairfax en Virginie, l’homme qui se faisait appeler Pablo Cruz sourit en entendant une sonnerie. Il souleva le capot de l’imprimante 3D et récupéra un objet en résine translucide évoquant une toile d’araignée, de vingt-cinq centimètres de long sur quinze de large.
De forme cylindrique, il ne se refermait pas complètement, laissant un espace de cinq centimètres entre ses bords. La maille en résine était tiède au toucher, solide mais encore malléable en tous sens. Lorsqu’elle fut un peu refroidie, Cruz en écarta davantage les bords pour l’enfiler sur son avant-bras droit, puis les resserra. Elle l’enveloppait du coude au poignet, s’adaptant parfaitement comme une manchette taillée pour lui, ce qui était d’ailleurs le cas.
Il l’enleva et la posa à côté de sa jumelle sur un établi qu’il avait apporté la semaine précédente. Sur cette table de travail se trouvaient également deux petits crochets transparents fabriqués en nylon renforcé de Kevlar, un matériau plus résistant que l’aluminium massif et indécelable par un détecteur de métaux.
Soudée à la base de chaque crochet, une douille contenant des billes était reliée à une minuscule valve en forme de T. L’ensemble se fixait à la partie inférieure de la manchette en résine.
Cruz chaussa ses lunettes de lecture pour attacher à la valve un petit tuyau translucide en fibre de carbone. Avec seulement deux centimètres et demi de longueur et neuf millimètres de diamètre, le tuyau pouvait résister à une pression aussi soudaine qu’extrême.
Il prit ensuite une balle en graphite équivalente à une munition de calibre .25, puis plaça le projectile dans la chambre d’un canon transparent de sept centimètres qu’il vissa à la valve. Enfin, l’autre bout du tuyau fut relié à un réservoir en fibre de carbone, de la taille d’un briquet, qui s’insérait dans la manchette.
Son téléphone jetable se mit à vibrer. Dès qu’il décrocha, l’homme qu’il connaissait sous le prénom de Piotr lui demanda en russe :
— Tout va bien, Gabriel ?
Cruz lui répondit dans la même langue :
— En fait, il y a un problème, je veux une compensation.
Un silence glacial s’installa. Cruz patienta sans presser son interlocuteur.
— Nous avions un accord, objecta Piotr.
— Jusqu’à ce que je sache qui est la cible.
— Je croyais que vous étiez le meilleur.
— Je le suis. C’est pour ça que vous avez fait appel à moi.
Une autre longue pause.
— Combien ?
— Trente-cinq millions. Dix maintenant, vingt-cinq quand le boulot sera fait.
— Je ne suis pas habilité à autoriser une telle somme.
— Alors obtenez l’autorisation. Et tout de suite.
— Une minute, dit Piotr sur un ton furieux.
Cruz activa le haut-parleur et posa l’appareil sur l’établi. Pendant qu’il attendait, il enfila les deux manchettes et inséra les bouches des canons dans les mailles sous ses poignets.
Piotr revint en ligne.
— Marché conclu. Paiement du solde une fois la mission accomplie.
Cruz raccrocha. Puis il prit une profonde inspiration avant de saisir un marteau et de mettre le téléphone en pièces.
Son attention se porta ensuite sur le mannequin de couture qu’il avait positionné au fond du box. Il s’en approcha à moins de trois mètres, leva la main droite et l’étira brusquement en arrière, les doigts arqués vers son avant-bras.
Il sentit la manchette maillée se tendre. Une bille pivota dans la douille et percuta une gâchette dans la valve qui, avec un bruit étouffé, libéra un puissant jet de l’hélium à haute pression que contenait le réservoir en carbone.
Le gaz propulsa la balle en graphite hors du canon à une vitesse de quatre cents mètres par seconde. Le projectile toucha le mannequin à la poitrine, traversa la mousse et se désintégra en fragments qui ricochèrent sur la paroi métallique du box.
Un sourire satisfait aux lèvres, Cruz réitéra l’exercice, cette fois avec le bras gauche, déclenchant le second de ses minipistolets hybrides indétectables. La balle frappa le mannequin à l’arête du nez et ressortit par l’arrière du crâne en explosant.

35.
Nina Davis était du genre ponctuel. Elle toqua à la porte de mon cabinet à 13 h 30 et se glissa devant moi avec un sourire, ma foi, séducteur ; tout le contraire de la femme angoissée venue consulter la veille.
— Salut, doc ! lança-t-elle gaiement en se dirigeant vers mon bureau.
Nina avait mis ce jour-là un parfum au jasmin que je sentis dans son sillage. Elle se débarrassa de son trench-coat, sous lequel elle portait un pull moulant ras du cou en cachemire, un pantalon près du corps et des chaussures à talons, le tout noir. Des boucles en or se balançaient à ses oreilles.
Une fois assise, elle m’observa, une étincelle dans les yeux.
— Je dois reconnaître que vous avez une vie passionnante, docteur.
— Comment ça ?
Elle changea de position, croisa les jambes et sourit de plus belle.
— Hier soir à l’hôtel. Chad Winters et ce ponte russe.
— Winters vous a parlé de Kasimov ?
— Oh, il n’a pas arrêté, il se vantait d’avoir toute sa confiance.
— D’après lui, Kasimov a été très malade.
Nina me toisa d’un air amusé, comme si elle savait quelque chose que j’ignorais.
— Le ponte était effectivement alité. Mais pas ses hommes. Ils sortent tout le temps de l’hôtel. Chad les a vus.
— Et alors ?
— Ils se déguisent. Maquillage, prothèses en latex, la totale.
— Pourquoi ?
— Pour berner la CIA. Chad dit que Kasimov et sa clique sont sous surveillance.
Sans douter de sa parole, je mis néanmoins Nina au défi :
— Vous le répéteriez au FBI sous serment ? Ce que Chad vous a raconté ?
Le regard qu’elle me jeta suggérait que je manquais de jugeote.
— Je vous rappelle que je travaille pour le procureur. Si c’est nécessaire, bien sûr que je témoignerai !
— Après notre séance, je demanderai à Mahoney, l’agent que vous avez rencontré hier, de vous contacter.
— Pas de problème. Quand nous aurons fini.
— Que vais-je découvrir si je me renseigne sur Winters ?
Elle pesa longuement ses mots.
— Je crois qu’il y a eu une histoire de prescriptions de complaisance de médocs contre la douleur, dont il a réussi à se sortir.
J’engrangeai l’information.
— Bien, puis-je vous poser une question, Nina ? Vous n’êtes pas obligée de répondre si cela vous met mal à l’aise.
— Vous m’avez promis que j’étais en sécurité ici. Pas de jugement, d’accord ? précisa-t-elle en inclinant la tête sur le côté.
— Absolument. Hier soir, avant que l’agent spécial Mahoney s’interpose, étiez-vous Nina ou Kaycee ?
Une ébauche de sourire se dessina sur ses lèvres.
— Devinez, docteur.
— Kaycee.
— Elle n’avait pas pris de décision. Kaycee, je veux dire. Elle n’était pas sûre d’avoir envie de lui. Winters.
— Pourquoi donc ?
Elle ricana.
— Parce qu’il est trop facile. Kaycee l’a déjà eu dans le passé.
— En d’autres termes, pas de difficulté, pas de gratification ?
— Quel est l’intérêt s’il n’y a pas de réel challenge ? répliqua-t-elle tout en remuant sur son siège.
— Il ne présente aucun risque ?
— Chad ? Je suppose que si. Le bruit court qu’il est branché souffrance. Sexuellement.
— Pourtant, ce qui vous plaît c’est de chasser des hommes potentiellement dangereux comme Chad et de les séduire.
Pensive, Nina se tapotait la bouche de l’ongle. Puis elle avoua :
— Oui, peut-être. Mais bon, c’est toujours dangereux pour une femme de s’aventurer dans l’inconnu.
— Et vous aimez l’inconnu.
— Disons que je m’y sens dans mon élément, si c’est la question.
— Vous n’avez pas peur ?
Comme elle secouait la tête, ses cheveux blond cendré retombèrent avec grâce sur son épaule.
— Non, Kaycee est inconsciente, mais moi je flaire les pervers. De plus, n’oubliez pas que j’espionne mes proies assez longtemps avant de les aborder.
— Comprenez-vous que, pour certaines personnes, une femme qui traque les hommes c’est tout aussi perturbant qu’un homme qui traque les femmes ?
— Vraiment ? Possible. Mais ce n’est pas comme si j’étais obsessionnelle ou violente. En définitive, ils agissent de leur plein gré. Je laisse toujours le mec jouer le dernier coup dans mon petit jeu.
— Vous aimez ce moment où ils prennent l’ascendant ?
— J’en raffole !
— Qu’éprouvez-vous alors ?
— Du désir, évidemment.
— Mais au-delà de ça ?
Le menton légèrement tourné, Nina contempla le sol quelques secondes, puis elle me regarda dans les yeux en déclarant :
— La femelle en moi se libère, dans toute son essence primitive.
— Pas de sentiment de culpabilité. Pas de remords.
— Aucun, confirma-t-elle d’une voix ferme. Et aucune limite. Je deviens une femme totalement libre.
— Ou plutôt Kaycee le devient, lui rappelai-je.
— Je sais comment elle réagit.
— Est-ce dans ces moments-là que vous êtes le plus proche de l’amour ? Quand votre gibier se transforme en prédateur ?
— Non, ça c’est plus tard. Pendant le sexe.
— Lorsqu’il vous étrangle ?
Les prunelles de Nina scintillèrent, comme à l’évocation d’un souvenir.
— Pas toujours, finit-elle par souffler. Mais assez souvent.
— Cela vient d’où, ce goût pour l’asphyxie érotique ?
Elle fronça les sourcils.
— D’où ? Je ne sais pas trop. J’ai dû lire quelque chose là-dessus dans ce bouquin… Les Joies du sexe.
— Quel âge aviez-vous ?
— Pardon ?
— Lorsque vous avez lu ce livre.
— Je… j’ai oublié, bredouilla-t-elle en plissant le front. Dans mon adolescence ?
— Et de quand date votre première expérience d’asphyxie ?
À présent, elle était sur la défensive.
— Qu’est-ce que ça a à voir avec mon incapacité à aimer ?
Je levai les mains en signe de paix.
— Vous m’avez expliqué que le moment où vous vous sentez le plus proche de l’amour, c’est pendant un rapport sexuel où vous étouffez jusqu’à l’orgasme. Je m’efforce simplement de comprendre pourquoi cette pratique vous procure un tel plaisir.
— Je… je l’ignore, fit-elle, le regard perdu dans le vide. J’ai juste essayé une fois, et c’était si bon que j’ai voulu recommencer. Encore et encore.
— Quel âge aviez-vous la première fois ?
Elle plissa les yeux, battit des paupières, puis me fixa d’un air confus.
— Vingt-trois ans ? Vingt-quatre ? J’étais en fac de droit. Il y avait un étudiant, Bill. On couchait parfois ensemble, plus pour relâcher la pression que pour des raisons sentimentales. Un jour, je lui ai demandé de le faire, de m’étrangler, il a accepté et voilà tout.
Je ne fis pas de commentaire, analysant ce qu’elle m’avait confié, conscient de l’heure qui tournait.
— Bien, changeons de sujet, décidai-je. Parlez-moi de votre vie avec votre mère, après la mort de votre père.
Son aura de femme fatale s’éteignit quelque peu. Sa peau pâlit, ses traits s’affaissèrent de lassitude.
Le minuteur de mon téléphone retentit, sonnant la fin de la consultation.
Nina parut soulagée, et son visage s’éclaira dans un grand sourire.
— Sauvée par le gong ! lança-t-elle.
— Pour cette fois.
Le temps de se lever de son siège, la substitute du procureur exsudait à nouveau l’assurance : son odeur, sa beauté, cette façon d’enfiler son manteau. Elle me tendit la main. Je la serrai, surpris par sa forme délicate. Puis elle me contempla avec une expression de douceur ensorcelante.
— Merci, docteur, dit-elle d’une voix feutrée. Kaycee et moi attendons avec impatience notre prochain rendez-vous.

36.
Vers 15 heures, au sud de Charlottesville en Virginie, Martin Franks mit le clignotant de son 4x4 et prit une sortie sur la nationale. Il se dirigea vers l’ouest. En voyant sur l’écran de navigation que cette route traversait une région rurale et boisée, il commença à siffler son air fétiche : Carry On Wayward Son.
L’ancien combattant des forces spéciales aimait ce cadre. La campagne. Des forêts. Cela lui inspirait des rêves éveillés de sa rencontre avec le bûcheron.
Les fermes abandonnées, les parcelles de futaies, ce genre d’environnement isolait les gens les uns des autres. Un atout, de l’avis de Franks. Moins il y avait de regards, plus grande était sa marge de manœuvre dans les jeux dont il était si friand.
Il franchit le pont d’un ruisseau bordé de feuillus aux branches nues. De l’autre côté du cours d’eau, après une voie ferrée, le bitume laissa place à de la terre compactée recouverte de gravillons.
À présent, tout dépendrait de la chance, du synchronisme et du hasard, trois forces que Franks savait exploiter. Plus jeune, il était sorti avec une fille sublime, Ella, son opposée en presque tout. Cette pacifiste au style hippie lui avait enseigné le pouvoir d’imaginer ce qu’il désirait puis de demander à l’univers de lui envoyer le signe que sa vision était perçue et partagée.
Cette conception non-conformiste de l’existence avait à plusieurs reprises sauvé la vie de Franks lors de son détachement en Afghanistan. En opération, il implorait matin et soir l’univers de l’avertir de dangers imminents.
À deux occasions, il avait été sur le point de tomber dans une embuscade de talibans. La première fois, un chevreau avait détalé d’une éminence rocheuse en bêlant comme si un chien le pourchassait. La seconde, Franks avait remarqué des vautours volant en cercle au-dessus du village que son commando allait investir.
Les deux fois, il avait fait stopper ses hommes, puis attendu, à l’affût. Dans le premier cas, il avait aperçu une silhouette humaine qui se déplaçait furtivement entre les rochers d’où avait surgi le chevreau, et dans le second, il avait compris que les charognards étaient attirés par les cadavres des villageois déjà tués par les talibans.
— Allez ! dit-il à l’adresse du ciel et du cosmos au-delà. Envoie-moi un signe ! Confirme-moi que j’ai bien fait de prendre cette route. Montre-moi un adversaire digne de ce nom.
Une maisonnette apparut au milieu d’une clairière. Une femme étendait des draps à sécher dans le vent âpre. Tout emmitouflé, son enfant, un bambin qui marchait à peine, shootait dans un petit ballon de football. 
Franks passa son chemin. Il avait une règle concernant le meurtre pour le sport : jamais les femmes. Et encore moins les jeunes mamans.
Plus loin, il croisa un bâtiment en zinc qui abritait un magasin d’outillage, puis plusieurs habitations de taille modeste, avant de pénétrer dans une forêt dense. Il gardait l’espoir de voir une voiture ou un utilitaire en stationnement à l’écart de la route, et des traces de pas s’enfonçant à travers bois.
Un tel scénario lui faciliterait les choses. Une pointe de culpabilité le tarauda ; il savait pertinemment qu’il n’avait rien à faire là, qu’il aurait dû rester tapi au Mandarin Oriental, concentré sur sa tâche pendant, quoi, cinquante-six heures ?
Or Franks avait découvert au fil des ans que plus la date d’un contrat approchait, plus le démangeait un besoin de chasser pour son propre compte, comme s’il était…
Une voiture de la police routière de Virginie était garée sur l’accotement, les phares allumés mais pas le gyrophare. Ralentissant à sa hauteur, il vit derrière le volant un baraqué au cou épais, type asiatique, petite quarantaine, avec dans les mains un gobelet de café et un sandwich.
Franks lui sourit au passage, le salua d’un geste. Le policier leva son gobelet en retour.
L’œil rivé au rétroviseur, l’ancien soldat s’interrogeait : Qu’est-ce qu’il fout dans ce coin paumé ? Si loin de l’autoroute ?
C’est alors qu’un plan germa dans sa tête, et ces questions n’eurent plus aucune importance. Sifflotant, Franks fit demi-tour après un virage. Il ôta ses lunettes de soleil, baissa sa vitre, sortit le bras et fit à nouveau un signe amical avant de s’arrêter en face du patrouilleur.
Sans dissimuler son agacement, le flic se débarrassa de son café et de son sandwich, puis descendit sa propre vitre.
— Pardon d’interrompre votre repas, dit Franks, mais le GPS a rendu l’âme ce matin et mon téléphone n’arrive pas à se localiser sur Google Maps. Du coup, je suis complètement perdu !
Il agita un atlas de la côte Est et sauta de son 4x4.
— Pourriez-vous m’aider à m’orienter sur la carte, monsieur l’agent ?
— Sergent, le corrigea celui-ci tout en ouvrant sa portière. Sergent Nick Moon.
— Merci d’avance, sergent.
Franks déplia la carte de Virginie sur le capot de la voiture de patrouille tandis que Moon le rejoignait. Tout en muscles, dix bons kilos de plus que lui, il portait un gilet pare-balles et un gros pistolet Beretta noir glissé dans son holster d’épaule.
— Vous êtes d’où ? s’enquit-il.
— Je suis né en Arizona, mais depuis deux ans je fais la navette entre le Wyoming et le Dakota du Sud.
— Vous bossez sur les plates-formes pétrolières ?
Franks acquiesça avec un sourire.
— Je suis soudeur. Je m’occupe des réparations d’urgence.
— Ça paye bien ?
— Assez pour que je ne travaille pas en hiver. Alors, je me balade un peu partout, pour visiter le pays tant que j’ai la liberté de le faire.
— Ça paraît chouette comme vie, remarqua le policier. Sans obligations qui vous retiennent.
— Aucune pendant encore six semaines. il pointa le menton vers la carte. Pouvez-vous me montrer où nous sommes ?
— Bien sûr, fit Moon, se penchant sur le papier, les yeux plissés.
D’un regard circulaire, Franks s’assura qu’il n’y avait pas de véhicule en vue, puis planta brutalement son coude gauche dans le larynx du policier.
Moon chancela en arrière, cherchant sa respiration tandis qu’il heurtait la portière et s’écroulait comme une masse sur le sol. Un tantinet déçu par cette victoire trop facile, l’ex-soldat bondit néanmoins vers lui pour finir le combat et lui décocha un coup de pied dans la main droite quand il essaya de dégainer son arme. Le bout ferré de sa botte brisa quelques doigts du malheureux, qui hoqueta, le souffle coupé par la douleur. Franks se pencha pour saisir le Beretta, et il l’avait presque sorti de son étui lorsqu’un poing massif percuta son visage, sur le côté droit.
Il tituba, tomba à genoux. Des points noirs troublèrent sa vision, il fut pris d’un vertige, mais cet étourdissement ne suffit pas à émousser les réflexes qu’il avait aiguisés durant son enfance dans le désert de l’Arizona et plus tard dans les sables de l’Afghanistan.
Par la seule force de sa volonté, il se projeta en avant, hors d’atteinte du poing gauche de Moon, et se remit debout. Son œil droit était fermé par le gonflement, il avait un goût de sang sur les lèvres, mais le brouillard dans sa tête commençait à se dissiper.
Le flic était toujours sur le dos, s’efforçant d’attraper son pistolet. D’un mouvement vif, Franks le frappa au crâne avec la pointe de sa botte. Un craquement retentit. Le corps de l’homme devint rigide. Il lui balança un nouveau coup de pied, cette fois dans la tempe, puis un troisième, visant les cervicales. Il sentit une vertèbre casser net. Le policier ne bougea plus, mort.
L’espace de quatre longues respirations haletantes, Franks, tremblant sous l’adrénaline, éprouva cette clairvoyance qui suivait toujours un rude combat, cette impression de surpuissance que lui procurait le fait d’avoir encore une fois trompé la mort. Mais il n’avait pas le temps de traîner. Pas le temps de savourer son triomphe.
Après avoir soigneusement essuyé ses empreintes sur le pistolet du sergent, il le rangea dans le holster, récupéra l’atlas routier, et regagna son véhicule.
Il accorda un dernier regard au tableau macabre du cadavre du sergent Moon pour graver dans sa mémoire un si plaisant souvenir, puis s’éloigna. Sans se retourner, ni siffler la moindre note.


37.
Je quittai mon bureau au crépuscule, l’esprit encore focalisé sur Nina Davis.
J’avais connu peu de femmes à la beauté aussi ravageuse. Elle exsudait la sensualité et chacun de ses gestes était une invitation à transgresser l’interdit. En outre, c’était une prédatrice par essence. Elle traquait ses proies sexuelles.
D’ailleurs, qu’en est-il du Docteur Winters ? Elle a sous-entendu l’avoir déjà pris dans ses filets. Mais qu’a-t-elle raconté d’autre sur lui ? Qu’il s’adonne aux pratiques SM, selon la rumeur ? Ne devrait-elle pas le savoir par expérience personnelle ?
Je gravis l’escalier, les narines chatouillées par les arômes de la dernière prouesse culinaire de Nana Mama qui embaumaient toute la maison, sans parvenir à calmer une appréhension grandissante. Nina Davis me rendait nerveux. Pourtant, j’étais le thérapeute. J’étais censé me distancier de mes patients, de sorte à pouvoir observer objectivement leur vie intérieure.
Or depuis son départ, près de quatre heures auparavant, je ne cessais de penser à Nina, l’imaginant me tendre une embuscade, m’acculer jusqu’à ce que je prenne une décision.
C’est à l’homme de jouer le dernier coup dans son petit jeu. Elle a bien dit ça ?
Je me sentais coupable rien qu’à considérer cette possibilité. Non seulement j’étais marié et heureux en ménage, mais ma profession m’interdisait toute implication émotionnelle.
Sauf que sommeillaient en moi des pulsions charnelles, et Nina était… comment l’avait-elle formulé ? Totalement libre…
De l’autre côté de la porte du sous-sol, le bruit d’une spatule cognant contre une casserole me ramena dans un sursaut à la réalité. Je pénétrai dans la cuisine et poussai un soupir de soulagement devant la vision rassurante de Nana Mama à ses fourneaux.
— Quelle délicieuse odeur ! m’exclamai-je.
— Je prépare vite fait un ragoût d’agneau, annonça-t-elle.
— À quelle heure dîne-t-on ?
Elle jeta un coup d’œil à la pendule murale.
— Dans quarante minutes ?
— Je vais aller marcher un peu, dis-je. Pour m’éclaircir les idées.
— Ne va pas te casser une jambe !
Hilare, je lui plantai un baiser sur la joue.
— Je ferai attention, promis.
J’attrapai un manteau, un bonnet et des gants. Je finissais de m’emmitoufler quand Bree s’engouffra dans le vestibule, l’air complètement groggy.
— Tu vas faire une balade ? demanda-t-elle. J’en ai bien besoin.
Après l’avoir prise dans mes bras et embrassée, je répondis :
— Alors accompagne-moi, mon amour.
Avec un soupir d’aise, elle se blottit un moment contre ma poitrine, puis nous sortîmes dans l’air glacial, nous dirigeant vers Pennsylvania Avenue. Au cours de notre promenade, elle me parla de sa frustration de ne parvenir à aucune avancée dans le meurtre de Betsy Walker, surtout que Michaels l’appelait deux fois par jour pour s’informer de ses progrès.
— Je ne sais pas ce que cache cette pression qu’il me met !
— Possible qu’il brigue un poste plus important, ou qu’il ait des ambitions politiques.
Bree médita sur ma suggestion.
— Donc, il lui faut un coup d’éclat, et il compte sur moi pour lui en donner l’opportunité ?
— Je me trompe peut-être. C’est seulement une interprétation.
Elle se frotta les tempes, puis stoppa net et m’étreignit avec force.
— Allons ! dis-je en lui tapotant le dos.
— J’ai juste envie d’un câlin, c’est tout.
— Je t’aime. Et tu peux avoir autant de câlins que tu veux.
— Merci, mon cœur, chuchota-t-elle. Moi aussi je t’aime.
Quelqu’un cria derrière nous :
— Hé, vous deux, trouvez-vous une chambre !
Nous nous retournâmes, surpris. C’était John Sampson, qui se hâtait pour nous rattraper. Cela faisait un bout de temps que je n’avais pas vu mon ami de jeunesse et ancien coéquipier au MPD.
— Quand êtes-vous rentrés de vacances ? lui demandai-je en lui serrant chaleureusement la main.
— Il y a quatre heures.
— C’était chouette, ce voyage ? s’enquit Bree.
— Le meilleur de tous ! Je pensais reprendre le boulot demain matin, après une bonne nuit de sommeil, mais je m’y remets plus tôt que prévu, malheureusement.
Comme ma femme, je haussai un sourcil perplexe.
— Je viens de recevoir un appel d’un pote de la police d’État de Virginie, s’expliqua-t-il. Une de nos relations communes, le sergent Nick Moon…
— Je le connais ! l’interrompit Bree.
— Moi aussi, dis-je. Il est intervenant extérieur à Quantico pour les techniques de soumission dans les arts martiaux.
— C’est bien lui, confirma John. Un chic type. Et il est mort.
— Quoi ?! s’exclama ma femme. Comment ? En service ?
— En tout cas, il était en uniforme. Un couple d’ados l’a découvert gisant près de sa voiture de patrouille, dont le moteur tournait encore.
— On lui a tiré dessus ?
John fit non de la tête.
— Apparemment, il y a eu une violente bagarre. Il a trois doigts cassés à la main droite. Le larynx écrasé. Les phalanges de sa main gauche sont ouvertes et en sang. Son crâne présente des fractures dues à des coups de pied et il a la nuque brisée.
— Pauvre vieux ! fis-je. Et son arme ?
— Bien rangée dans son holster.
— Donc, il a été attaqué par surprise, supputa Bree. On l’a frappé sans prévenir.
— Tout de même, l’homme dont je me souviens était une machine de combat, objectai-je. Il aurait fallu un sacré guerrier pour le tuer.
— C’est exactement ce que dit mon pote. Selon lui, le meurtrier est un pro.
Songeant au sniper qui avait abattu la sénatrice Walker, puis à Kristina Varjan, la tueuse à gages hongroise repérée à l’aéroport de Washington, j’insistai :
— Un professionnel de l’assassinat ?
— Mon copain pense plutôt aux brutes des forces spéciales, mais oui c’est aussi le profil.
Bree intervint :
— Personne n’a vu l’agression ?
— Non, c’est arrivé dans un trou paumé. Mais la police d’État tient peut-être une piste.
— Raconte, le pressai-je.
— La main gauche de Moon, celle aux phalanges blessées. Il a dû cogner super dur. Il y a sur les lieux des traces d’un sang qui n’est pas le sien.
— Et vraisemblablement de l’ADN sur ses phalanges, renchérit Bree. Ça va aider.
Tout cela serait en effet utile, mais quelque chose me tordait les tripes, une sensation de plus en plus forte à mesure que j’additionnais l’expertise de l’assassin de la sénatrice, l’inquiétude manifestée par la CIA au sujet de Kristina Varjan, et le fait qu’un policier, pourtant maître en self-défense, avait été découvert près de sa voiture de fonction battu à mort dans un style qui portait la marque d’un professionnel.
— Alex ? dit ma femme. Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as une idée ?
Je passai la langue sur mes lèvres sèches avant de les regarder fixement, John et elle.
— Je trouve très étrange cette soudaine présence dans la région de deux, voire trois tueurs pros, et j’ai comme un pressentiment qu’ils sont tous ici pour une raison précise en plus des meurtres de la sénatrice Walker et du sergent Moon.

38.
Peu après 9 heures ce matin-là, Pablo Cruz appliqua la dernière bande adhésive bleue sur le sol d’une usine désaffectée située dans le coin nord-ouest du Maryland. C’était un immense espace qui autrefois avait abrité d’énormes métiers à tisser et de lourdes machines de découpe.
Il y avait belle lurette que tous les engins industriels avaient été enlevés et vendus à la ferraille, ne laissant que leurs silhouettes imprimées sur le béton crasseux. Cruz leur accorda à peine un coup d’œil. Il examinait le labyrinthe de ruban qu’il posait depuis la veille au soir.
Un dédale s’étendant sur presque toute la longueur du bâtiment, soit plus de cent vingt-cinq mètres selon le télémètre dont Cruz se servait pour reporter sur le sol de l’usine les mesures indiquées par son plan.
En la comparant avec le schéma sur papier, il jugea que son œuvre en ruban reproduisait à l’identique, à quelques centimètres près, la configuration du lieu où il aurait à faire le surlendemain.
Après-demain, songea-t-il en regardant sa montre, saisi d’un frisson d’anticipation.
Cruz tenta de réprimer le deuxième frisson qui lui parcourut le dos. Nul doute que cette mission serait l’apogée de sa carrière. Le couronnement de ses exploits.
S’il y survivait.
Cette dernière pensée le dégrisa aussitôt, le sortit brutalement de sa rêverie et le ramena à la tâche en cours. L’air était si froid que son haleine s’y condensait ; il remonta jusqu’au menton la fermeture éclair de son blouson garni de duvet avant d’étudier le plan une fois de plus. Puis il ferma les yeux et se força à le visualiser, à s’imaginer en train de se déplacer dans les divers couloirs, salles et passages.
Arrivé mentalement à mi-chemin, il interrompit l’exercice et rouvrit les yeux.
Il connaissait cette partie par cœur, et se sentait prêt à aller au moins jusque-là. À mi-chemin. Simplement pour vérifier ce qu’il avait déjà mémorisé, il prit son smartphone, chercha l’application du chronomètre et le démarra.
Il marcha avec assurance vers les marques signalant un escalier et le gravit virtuellement. En haut, l’entrée serait gardée. Il présenterait des papiers en règle, puis franchirait sans risque le portique de détection de métaux.
Les agents de sécurité le palperaient, découvriraient certainement les manchettes en résine sur ses avant-bras, pour lesquelles il avait une explication imparable à fournir. Ils fouilleraient son sac sans rien y trouver d’alarmant, et le laisseraient passer.
Fort de cette certitude, Cruz avança dans le labyrinthe, toujours au même rythme régulier et détendu, jusqu’à une grande pièce carrée. Il la traversa en diagonale, vers un autre couloir. Là, il se mit à courir, comme s’il était en retard à un rendez-vous.
À un croisement en T, il prit à gauche, dépassa une salle encore plus large que la première, puis commença à ralentir en s’approchant d’un des mannequins apportés du box de stockage. Il l’avait positionné à l’intersection de deux couloirs.
S’il était forcé de tirer plus tôt que prévu, ce serait ici.
Cruz marchait maintenant d’un pas tranquille, mains tendues, paumes en l’air, vers la silhouette en mousse. À trois mètres d’elle, il courba en arrière les doigts de sa main gauche, au-dessus de son poignet.
Une balle en graphite traversa la gorge du mannequin et ressortit par la nuque.
Cruz ne s’attarda pas pour admirer le carnage. Au contraire, il poursuivit sa route, rechargeant son mini-pistolet en carbone et essayant de se remémorer la topographie au-delà de ce point à miparcours.
Il se dirigea vers un cagibi dans le labyrinthe, se donna soixante secondes pour changer de vêtements et de papiers d’identité, puis emprunta au pas de course un nouveau long couloir. Il s’arrêta devant une porte sur sa droite, jeta un regard à la ronde, puis entra.
Après avoir attendu exactement quatre-vingt-dix secondes, Cruz ressortit, reprit à droite, tourna ensuite deux fois à gauche et franchit une double porte imaginaire ouvrant sur la salle la plus grande, si vaste qu’il ne s’était pas embêté à la délimiter par du ruban. Il obliqua vers le coin au fond à droite, où se dressaient deux autres mannequins, tout en visualisant une foule à travers laquelle il se frayait un passage. 
À quatre mètres des mannequins, Cruz s’immobilisa, sourire aux lèvres, main gauche en l’air, virtuellement posée sur l’épaule de quelqu’un devant lui.
Il se mit à rire, salua de la tête, tendit la main droite comme pour en serrer une autre, puis arqua brusquement les doigts en arrière. La manchette s’étira, déclenchant la propulsion par gaz. Le pistolet lâcha un son étouffé, et la balle en graphite pénétra dans le torse du mannequin, qui fut projeté au sol.
Aussitôt après, Cruz fit feu avec le pistolet de gauche sur le troisième mannequin et le toucha également en plein dans la poitrine.
Il stoppa le chronomètre de son téléphone : neuf minutes et onze secondes s’étaient écoulées. Il remit le compteur à zéro, fit quelques pas à reculons, calmement, avec une lenteur délibérée, puis pivota sur ses talons et rebroussa chemin en suivant le même itinéraire qu’à l’aller.
Une fois dans le long couloir, Cruz accéléra l’allure. Lorsqu’il arriva au mannequin qui avait un trou dans la gorge, il fit une halte de quinze secondes avant de repartir, en sprint à présent, et se retrouva vite à l’entrée du labyrinthe.
Hors d’haleine, Cruz arrêta le chronomètre ; sa respiration précipitée formait une ribambelle de petits nuages dans l’air glacial. Six minutes et quatorze secondes au retour. Quinze minutes et vingt-cinq secondes au total.
Ça ira, estima-t-il, puis il fixa la porte de sortie de l’usine.
Néanmoins, après réflexion, Cruz se ravisa. Pour être vraiment prêt, il devrait refaire tout le parcours au moins vingt fois de plus. Il lui restait assez de temps pour s’entraîner jusqu’à être capable de se guider les yeux bandés ou dans le noir. Justement, il allait s’exercer dans ces deux conditions, décida-t-il, avant de réinitialiser le chronomètre.
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Ned Mahoney se gara contre le trottoir et, pointant le doigt vers l’autre côté de l’avenue animée, me désigna le Happy Pines Motel, lequel jouxtait un centre commercial vétuste de la banlieue de Gaithersburg dans le Maryland.
C’était l’un de ces hôtels borgnes qui proposent des tarifs à l’heure, à la journée, à la semaine ou au mois. Sur ses deux niveaux se répartissaient trente chambres desservies par des galeries extérieures. Le Happy Pines avait grand besoin d’une rénovation, et la pluie tombant du ciel gris lui donnait un aspect encore plus miteux qu’il ne l’était réellement.
En tout cas, d’après les renseignements du FBI, une certaine Martina Rodoni titulaire d’un passeport européen y séjournait depuis deux jours. Malgré l’assurance de notre contact à la CIA que Varjan ne se servirait plus de cette identité, nous avions décidé de nous rendre sur place pour voir par nous-mêmes s’il s’agissait d’une seule et même femme.
— Quelles sont les chances pour qu’elle soit là ? demandai-je.
Ned coupa le moteur.
— La réceptionniste que j’ai eue au téléphone m’a dit qu’elle s’absentait parfois mais refusait que l’on fasse sa chambre.
Cela me fit penser à Kasimov, le Russe, terré dans sa suite pendant que ses hommes sortaient déguisés pour des missions clandestines.
Je rangeai toutefois cette comparaison dans un coin de ma tête et observai le parking : un pick-up Ford fatigué, une berline Chevrolet cabossée dont le pot d’échappement tenait avec du fil de fer, et d’autres vieux modèles. Aucun véhicule neuf, et encore moins d’une agence de location. Cependant, Kristina Varjan avait fort bien pu se garer dans l’avenue, ou dans la ruelle à l’arrière du motel où Ned avait envoyé une escouade d’agents du FBI.
Dès qu’ils nous prévinrent par radio qu’ils étaient en position, nous descendîmes de voiture, tous deux chaussés de bottines militaires et vêtus de jeans sous des imperméables assez larges pour dissimuler nos gilets pare-balles. Je doutais que cette protection suffise, étant donné ce que l’on nous avait rapporté sur la tueuse hongroise. Tandis que nous traversions, je fis remarquer :
— Tu ne trouves pas bizarre que Varjan utilise encore le nom sous lequel elle est entrée dans le pays ? Edith, l’espionne qu’on a rencontrée à la CIA, nous a dit qu’elle change constamment d’identité.
Il haussa les épaules.
— Elle ne se sait pas repérée, alors elle le garde.
À l’accueil, nous étions attendus par le propriétaire, Vash Yasant, un jeune immigrant indien qui avait racheté le motel trois mois plus tôt.
— Quel est le problème ? s’enquit-il, nerveux. Qu’a fait cette dame ?
— Assurons-nous d’abord qu’il s’agit de la bonne personne, éluda Ned en étalant sur le comptoir la photographie de l’enregistrement vidéo de l’aéroport Dulles.
— C’est bien elle ? demandai-je.
Yasant examina le cliché, se frotta le menton, puis hocha vigoureusement la tête.
— Oui, absolument. Je pourrais le jurer. Surtout à cause du cabas avec la tour Eiffel. Elle l’avait quand elle s’est enregistrée.
— A-t-elle une voiture ?
— Elle a dit être venue en métro et bus.
— Le numéro de sa chambre ? le pressa Ned.
— Quinze, juste au-dessus de nous, répondit-il, le doigt tendu vers le plafond. Elle voulait une chambre donnant sur l’avenue.
Je poussai un soupir d’agacement.
— Elle a dû nous voir arriver.
— Si elle faisait le guet, objecta Ned.
— Elle est sortie il y a deux heures, intervint le propriétaire. Qu’est-ce qu’on lui reproche à cette Martina Rodoni ?
— Rien pour l’instant, le rassurai-je. Nous souhaitons simplement nous entretenir avec elle.
— Je vais vous montrer sa chambre. Je vous ferai entrer avec le passe.
Selon moi, c’était une erreur, mais Ned approuva :
— D’accord, mais vous resterez à l’extérieur et ne bougerez que sur mon ordre.
— Oui, monsieur ! lança Yasant, qui se dressa au garde-à-vous.
— Oui à quoi ? l’interrogea son épouse, surgissant de derrière un rideau.
Elle portait un sari bariolé et était enceinte jusqu’aux yeux.
— Rani, ces messieurs sont du FBI, et la cliente de la quinze, elle est très, très dangereuse. Ils m’ont demandé de leur ouvrir avec le passe !
Le regard de Mme Yasant nous effleura brièvement puis se posa sur son mari.
— Pas question que tu prennes des risques, Vash ! Le bébé va naître d’un jour à l’autre, tu ne peux pas jouer au policier !
Le propriétaire allait protester lorsque Ned le devança :
— À bien y réfléchir, monsieur Yasant, votre femme a raison. Voulez-vous nous prêter le passe ? Nous vous le rendrons en partant.
Bien que manifestement déçu et dépité, le futur papa attrapa une clef sur un crochet fixé au panneau derrière lui et nous la remit.
— Vous me direz ce que vous avez trouvé là-haut ? Après tout, c’est chez moi, ici, non ?
— Évidemment, l’apaisai-je.
Une fois dehors, nous dégainâmes chacun notre arme pour la placer dans une poche de notre imperméable, avant de grimper l’escalier le plus proche et de suivre la galerie vers la chambre numéro quinze. C’était le milieu de la matinée, il n’y avait pas de nouveaux arrivants, et les occupants à long terme étaient déjà partis grappiller de quoi vivre.
Aucun bruit ne filtrait à travers les portes devant lesquelles nous passions. Celle de la quinze avait un écriteau « ne pas déranger » suspendu à la poignée.
Ned se positionna sur le côté, jeta un coup d’œil à la fenêtre occultée par des rideaux, puis tambourina sur le battant.
Pas de réponse. Au bout de trente secondes, il toqua à nouveau.
Toujours pas de réaction.
Il sortit son pistolet. Je fis de même. Il déverrouilla la serrure avec le passe.
Je poussai la porte. À l’intérieur, les deux lits à une place étaient impeccablement faits, comme si personne n’y avait dormi. Sur celui au fond de la pièce trônait la valise-cabine à roulettes que Varjan tirait à l’aéroport quand elle avait été filmée par les caméras de surveillance.
À côté se trouvait un téléphone jetable.
Alors que Ned s’apprêtait à ouvrir la valise, je l’arrêtai d’un geste.
— Pourquoi l’a-t-elle laissée là ? Pourquoi ne pas l’avoir rangée dans le placard ?
Il n’eut pas le temps de répondre car le portable sur le couvre-lit criard se mit à sonner et à vibrer.
Étant le plus près de l’appareil, je le saisis et activai le haut-parleur.
— Allô ? dis-je. Kristina ? Kristina Varjan ?
Après un silence, elle finit par déclarer posément :
— Qui que vous soyez, adieu.
La communication fut coupée.
Mes yeux se portèrent instinctivement sur la valise.
— Sors, Ned !
Il pivota sur lui-même et fonça vers le seuil. Je le suivis et j’avais un pied dans la galerie lorsque le téléphone, toujours dans ma main, recommença à sonner mais avec un timbre différent.
Je plongeai hors de la chambre à peine une seconde avant l’explosion de la bombe, dont le souffle fit éclater les vitres et arracha de ses gonds la porte en métal.
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Deux heures plus tard, mes tympans tintaient encore pendant que j’observais d’en haut le carnaval sur le parking du motel. Deux camions de pompiers. Cinq voitures de patrouille. Quatre fourgons transportant une petite armée, entre techniciens de scène de crime et agents spéciaux du FBI et de l’ATF4.
Ned Mahoney se tenait à côté de moi, les coudes sur la rambarde de la galerie, encore sous le choc d’avoir échappé d’un cheveu à la mort.
— Je regrette d’avoir arrêté la clope, ironisa-t-il, un léger tremblement dans la voix.
— C’était chaud, déclarai-je, aussi secoué que lui. Je n’ai jamais été si près d’y passer.
J’avais appelé Bree pour la mettre au courant. Puis Ned et moi avions discuté de Varjan avec une légion d’agents assignés à notre affaire. Nous avions pour théorie qu’elle craignait d’avoir été repérée à son atterrissage à Dulles et avait voulu confirmer ses soupçons en louant sa chambre sous le nom de Martina Rodoni.
— Elle a patiemment attendu qu’on réagisse, dis-je. Pendant deux jours.
— Elle a une sacrée discipline, je te l’accorde.
— Mais pourquoi tenter de nous tuer ? Pourquoi attirer encore plus l’attention sur elle ?
— Oublions le mobile pour l’instant, Alex. Elle l’a fait et je n’ai pas besoin d’en savoir plus. Il faut qu’on distribue sa photo partout. Elle a forcément d’autres contrats planifiés.
— Tu as raison. Fais un agrandissement de son visage sur le cliché de l’aéroport. Quelqu’un la reconnaîtra.
Opinant, il sortit son smartphone.
Dans le parking au-dessous de nous, Rani Yasant était en train d’enguirlander son mari, lequel avait les yeux levés vers le trou fumant qui avait été la chambre numéro quinze.
— Tu vois ? criait-elle, les mains posées sur son ventre saillant. Si tu avais fait le brave en montant là-haut, tu serais mort, Vash. Et moi, où j’en serais maintenant ? Réponds à ça !
Yasant se tint la tête comme si elle était comprimée dans un étau.
— Pourquoi imagines-tu toujours le pire, Rani ? Je n’y suis pas allé. Je suis vivant. Tu veux que je sois un lâche en toutes circonstances !
Il hurla cette dernière phrase, ce qui fit reculer sa femme. Elle se mit à pleurer.
— Qu’est-ce qu’on va faire ? sanglota-t-elle. Et moi qui t’ai conseillé de ne pas souscrire l’assurance incendie. Parce qu’elle coûtait trop cher !
Adouci, il s’approcha d’elle et la prit dans ses bras.
— Tout va bien, Rani. Je ne t’ai pas écoutée.
Elle le regarda à travers ses larmes.
— C’est vrai ?
— Nous sommes couverts pour le feu, dit-il, et il l’embrassa sur le front.
— Agent Mahoney ?
Ned et moi nous retournâmes. Tim Schmidt, l’agent spécial superviseur de l’ATF, nous rejoignit. Toujours en ligne, Ned mit fin à sa conversation.
Schmidt lui annonça :
— Les examens préliminaires indiquent que la valise contenait du plastic avec un détonateur électronique programmé pour être déclenché à distance par une sonnerie de téléphone spécifique. Au fait, où est-il, ce téléphone ? Nous aimerions le récupérer, si possible.
— Il est déjà parti pour Quantico. Mais nous vous transmettrons tous les résultats du labo dès que nous les aurons.
Agacé, Schmidt gonfla les joues et lâcha un soupir.
— C’est de bonne guerre. Bon, le site a suffisamment refroidi pour que vous alliez y faire un tour si vous le souhaitez.
Je les suivis dans la chambre numéro quinze. Les murs, calcinés, étaient noirs. Pareil pour le plafond. Deux centimètres d’eau sale noyaient le plancher.
L’un des deux lits était complètement retourné. Son matelas couvert de suie trempait dans le cloaque. Quant à celui du fond, sur lequel avaient été posés la valise et le portable, il était éventré dans toute sa largeur et trois quarts de sa longueur.
Je contemplai les ravages causés par l’explosion. De même que Ned, qui commenta :
— Je suis drôlement content d’être encore de ce monde, Alex.
Je hochai la tête, toujours abasourdi, remerciant mentalement mon ange gardien de m’avoir aidé à faire le lien entre le téléphone, l’adieu de Varjan et la valise assez vite pour dégager de là et survivre. Un sentiment d’humilité m’envahit, suivi d’une envie folle de rentrer chez moi retrouver ma famille.
Mais l’enquête avait la priorité sur mes désirs. Je me détournai du matelas carbonisé et examinai le reste de la pièce. Une lampe gisait, tordue, par terre. La table de chevet avait basculé sur son côté gauche, son plateau était enfoncé et noirci, le tiroir fermé.
Il y avait près de la table une bible Gideon5, ouverte et partiellement brûlée.
Je regardai le tiroir, pensif. Le souffle de l’explosion l’avait peut-être refermé. Ou bien cette bible en avait déjà été sortie avant. L’avais-je vue ? Impossible de m’en souvenir. Et si elle était en effet dehors, pourquoi ? Depuis quand une tueuse à gages comme Varjan cherchait-elle un réconfort spirituel dans ce genre de lecture ?
Après avoir enfilé des gants, je ramassai la bible. Un paquet de pages brûlées en tomba. Je feuilletai celles qui restaient, sans rien trouver de caché entre elles.
Arrivé à la fin du livre, je remarquai toutefois que de la suie avait maculé la face intérieure blanche de la couverture cartonnée. Et que l’on y discernait des empreintes de lettres : un e et un r.
Quelqu’un avait dû écrire sur la dernière page, à présent manquante, et la pression à travers le papier fin avait laissé une trace sur la couverture. J’allais reposer la bible lorsque je me dis soudain : Et si c’était Varjan qui avait noté quelque chose là ?
Quelle en était la probabilité ? Des centaines de personnes avaient dû séjourner dans cette chambre au fil des mois, voire des ans.
Malgré tout, il ne fallait négliger aucune piste. Je déchirai les bords des feuilles les plus brûlées, puis les réduisis en une poussière noire que je saupoudrai autour des deux caractères visibles à l’intérieur de la couverture.
Des mots apparurent, une liste :
 
Celes Chere
Élim. 2
Les Marston, idem
Gabriel, idem
Conker 3
 
Au-dessous, il y avait d’autres lettres, mais difficiles à distinguer : un b et un i ou un t, ensuite un c… ou un o ?
Je n’avais pas la moindre idée de la signification de cette liste ni de la date à laquelle elle avait été écrite. Je la pris en photo avec mon smartphone, puis laissai les techniciens ranger la bible dans un sachet de pièces à conviction afin qu’elle soit analysée plus tard.
— Il n’y a pas grand-chose ici qui ne s’y trouvait pas avant que cette garce place la bombe, constata Schmidt, l’agent de l’ATF.
— C’était une zone d’exécution pour elle, rien d’autre, dit Ned. Au moins, on a son téléphone et on va vite le décortiquer.
— Qu’est-ce qu’elle fout dans le coin ? s’énerva Schmidt. Qui veut-elle tuer, bordel ?
— À part nous ? répondis-je. C’est justement la question. Et j’ai bien l’intention de la lui poser dès qu’on l’attrapera.

41.
Kristina Varjan conduisait une berline Dodge qu’elle avait achetée à un vendeur d’occasions à College Park dans le Maryland. Comme le vieux tacot vibrait de partout et affichait près de deux cent cinquante mille kilomètres au compteur, elle roulait en dessous de la limitation de vitesse sur la I-95, direction Atlantic City dans le New Jersey où l’attendait un Airbnb loué sur Internet.
Varjan s’était coupé les cheveux et avait décoloré en blond les pointes hérissées avec du gel. Elle portait à présent un jean slim, un tee-shirt Sex Pistols à manches longues et un blouson lui aussi en jean, doublé de polaire. Son maquillage forçait sur le mascara, et ses piercings dans le nez, la lèvre supérieure et la langue étaient tout frais de la veille.
Ce qu’elle voyait dans le rétroviseur ne ressemblait en rien à Martina Rodoni, l’Européenne élégante venue faire une semaine de tourisme. Désormais, elle était Elena Wolfe, une anticonformiste rebelle débarquée de Grande-Bretagne pour s’éclater au jeu.
Varjan changea de position, ne supportant plus d’être assise sur ce siège. Elle y était restée clouée durant quasiment deux jours pour surveiller le motel Happy Pines depuis un emplacement plus bas dans l’avenue.
La veille au soir, lasse d’être en planque, elle avait voulu se convaincre que trente-six heures suffisaient pour s’assurer que personne n’était sur ses traces, qu’elle avait dû se tromper sur la femme aperçue dans la queue du filtre de sécurité à l’aéroport quelques minutes après son atterrissage sur le sol américain, ce n’était en fait pas l’espionne de la CIA qui l’avait traquée à Istanbul.
Décolle, s’était dit Varjan. Tout baigne. Fais le job. Oublie tout le reste.
Elle s’apprêtait à retourner au motel pour récupérer la bombe, rendre la chambre et suivre son programme, lorsqu’une voix contrariante dans sa tête lui avait intimé de continuer à faire le guet car elle avait forcément été repérée.
Cette voix têtue avait finalement eu raison. 
Ce qui s’était passé ce matin relevait purement du réflexe. Rien de contrôlé. Elle ne comptait pas faire exploser la bombe sauf si cet agent de la CIA, Edith, venait en personne. Mais l’homme qui avait décroché le téléphone connaissait son vrai nom.
Il a dit Kristina, Kristina Varjan !
Être ainsi démasquée l’avait mise dans une rage folle. Elle préférait vivre à travers ses différents rôles, ne dévoilait que très rarement sa personnalité réelle et ne se servait de son patronyme en aucune circonstance.
Et voilà que ce connard savait qui elle était ! Il l’avait appelée par son nom !
Elle avait eu une réaction de défense. Instinctive. Elle avait envoyé le signal au détonateur.
En principe, il lui fallait à présent contacter son commanditaire, le mystérieux Piotr, pour l’informer de la situation.
Toutefois moins celui-ci en saurait, mieux ce serait. Étant donné la nature des nouveaux contrats qu’il lui avait confiés, elle se doutait bien que toute faille dans le plan modifierait leur accord ; par prudence, il la ferait éliminer dans un avenir très proche.
Une telle menace lui compliquerait trop les choses, elle ne pourrait pas la gérer tout en exécutant ses missions aussi vite que possible.
Non, décida Varjan tandis qu’elle dépassait la sortie pour la marina de Baltimore. Elle allait laisser son employeur dans le noir, achever le boulot, ramasser le fric et disparaître définitivement.

42.
Que mijotait donc Varjan ?
Cette question parmi d’autres tournait en rond dans ma tête quand je descendis du Uber qui m’avait ramené chez moi. Le soleil était couché. Dans le petit salon de devant, les lampes étaient allumées ainsi que le téléviseur à grand écran.
Je gravis les marches du perron, encore plein de gratitude envers le Sauveur. Dès que j’ouvris la porte, Bree cria :
— Alex ?
— Papa ! hurla Ali.
Ils déboulèrent tous en trombe dans le vestibule, Bree, Ali, Jannie, et même Nana Mama. Ma femme avait les larmes aux yeux.
— Oh, c’est si bon… que tu sois là ! balbutia-t-elle.
Je la pris dans mes bras, l’embrassai et chuchotai à son oreille :
— Je serai toujours là.
Elle me serra fort, puis s’écarta pour me laisser étreindre ma fille, mon benjamin et ma grand-mère.
— Aux infos, ils disent que c’est une tueuse à gages qui a fait exploser la bombe ! pépia Ali.
Jannie ajouta :
— Ils ont montré sa photo. Tu l’as vue, papa ?
— Non. Mais elle, elle nous a vus. Elle a téléphoné la première fois juste après notre entrée dans la chambre, donc on en a déduit qu’elle était en planque dans les environs au moment où elle a passé le deuxième appel pour déclencher la bombe.
Nana Mama porta la main sur son cœur.
— Grâce à Dieu, tu es sorti de là à temps !
— Oui, et je l’ai remercié mille fois depuis ! J’en ai encore les genoux qui flageolent.
Dans la cuisine nous attendait une soupière fumante. Ma grand-mère avait concocté un potage roboratif : poulet, céleri, oignons, basilic, ail et origan et tomates cerise coupées en deux. Elle avait aussi cuit deux grosses miches de pain aillé, dont les tranches étaient beurrées en couche généreuse.
Pendant que Jannie aidait Bree à verser la soupe dans des bols qu’Ali transportait jusqu’à la table, je ressentis un bonheur indicible. Ce qui n’était pourtant que routine, être en famille, s’apprêter à dîner ensemble, me donnait ce soir-là envie de pleurer de joie.
— Et sinon, papa ? demanda mon benjamin. Tu sais où elle est partie ? Varjan ?
D’ordinaire, je détournais la conversation des enquêtes en cours, mais puisque Ned Mahoney avait déjà vendu la mèche aux médias, je n’eus pas de scrupule à partager toutes mes informations sur Varjan : sa réputation de tueuse impitoyable, sa récente arrivée aux États-Unis sous le nom de Martina Rodoni, et notre conviction qu’elle se trouvait là pour éliminer quelqu’un d’autre que Ned et moi.
Nana nous rejoignit à table et nous récitâmes le bénédicité en nous tenant la main.
Ma grand-mère termina par ces paroles :
— Merci, mon Dieu, d’avoir sauvé la vie d’Alex ce matin au motel. Et continue de le protéger à l’avenir.
— Amen, fit tout le monde à l’unisson.
J’avais déjà avalé deux tranches du pain maison, vidé un bol du délicieux potage et m’en resservais un autre, lorsque Bree me demanda :
— Évidemment, il n’y avait aucun indice dans la chambre ? Enfin, à part les matériaux de la bombe.
Je commençai par faire non de la tête, avant de me souvenir d’un détail. Je sortis mon téléphone de ma poche.
— La seule chose qui a résisté à l’explosion, c’est une bible, et cela n’a peut-être aucun lien avec cette affaire, mais j’y ai découvert une liste de…
Je cherchai l’image puis tapotai dessus pour l’agrandir.
— Là.
Tournant l’écran vers eux, je leur montrai la liste en question :
 
Celes Chere
Élim. 2
Les Marston, idem
Gabriel, idem
Conker 3
 
— C’est Varjan qui l’a écrite ? fit Jannie avant de passer le téléphone à Nana. Ça correspond à quoi ?
— Aucune idée. Je l’ai trouvée dans la bible et j’ai pris une photo juste au cas où.
Ali retira l’appareil des mains de ma grand-mère, qui haussa les épaules.
— Quels sont ces noms ? demanda-t-elle.
Les yeux rivés à l’écran, Ali marmonna :
— Eh, on dirait… (Il me regarda, tout excité.) P’pa, c’est Kristina Varjan ! Pas de doute.
— Et comment le sais-tu ? le défia Jannie en fronçant les sourcils.
— Bon, d’abord, Conker. C’est un écureuil, genre déjanté. Il boit. Il fume. Il s’amuse à assommer les gens avec une poêle.
— Hein ? s’exclama ma grand-mère.
— Je parle d’un jeu vidéo, Nana, vraiment cool. Conker est le héros de Conker’s Bad Fur Day. Je t’assure, papa, vérifie.
— Je le ferai, mais pourquoi crois-tu que c’est Varjan qui a dressé cette liste ?
Il pointa le doigt sur les noms.
— Les Marston ? Gabriel ? Eux, c’est les avatars d’autres jeux en réseau créés par la même société, Victorious Gaming.
Bree intervint :
— Je ne vois toujours pas le rapport entre…
Ali leva la main pour l’interrompre.
— Celes Chere ? Elle a son jeu aussi, je vous le jure. J’ai des copains à l’école qui rêvent d’aller à…
Il attrapa son propre smartphone, pianota avec les pouces sur le clavier tactile.
— Trop cool, ça commence demain !
— Quoi donc ? s’enquit ma femme.
— Une seconde. (Il consulta l’écran, puis leva les yeux vers nous, tout sourire, en faisant un geste de triomphe.) Victorious organise des tournois d’e-sports où les gamers accros vont se mesurer pour, genre, des trillions en bitcoins. Le plus gros de l’année démarre demain à Atlantic City ! Éliminatoires pour Blade Girl avec Celes Chere, à 14 heures. Pareil pour les Marston. Et les qualifs de Conker commencent à 15 heures !
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À 13 h 40 le lendemain, jeudi 4 février, la musique techno faisait trembler les murs de l’Atlantic City Convention Center. La foule braillarde ne correspondait pas du tout à ce à quoi nous nous attendions, Ned Mahoney et moi. Évidemment, il y avait une majorité de garçons entre les préados enthousiastes et les jeunes à la mine de papier mâché bien partis pour rater leur vie à cause de cette drogue. Mais il y avait également là des demoiselles, des hommes et des femmes adultes, un bon nombre d’entre eux déguisés en leur avatar favori des jeux Victorious. Je vis six ou sept écureuils Conker – le style d’accoutrement qui ne serait pas incongru dans une rave –, plusieurs Celes Chere glamour et deux couples affublés de l’attirail de cowboy futuriste que les époux Marston aimaient porter.
On trouvait des stands de fast-food un peu partout, des vendeurs ambulants proposaient des programmes et autres souvenirs estampillés Victorious.
Ned déclara :
— Ça donne l’impression qu’on va assister à une combinaison de concert hard rock, festival Star Wars et combat de boxe.
— Avec trois millions de dollars en bitcoins au gagnant, précisa Philip Stapleton, le directeur de la sécurité.
— Pourquoi en bitcoins ? lui demandai-je.
Il haussa les épaules.
— Le patron se veut avant-gardiste.
La petite quarantaine, Stapleton était un ancien enquêteur du NCIS6 dans la Marine. Une balle dans la hanche reçue en service l’avait poussé à quitter l’armée, et il occupait ses fonctions chez Victorious depuis deux ans.
Ned lui avait résumé l’affaire qui nous amenait et fourni une photographie de Kristina Varjan à distribuer par SMS à son équipe. L’éventuelle présence dans le complexe d’une poseuse de bombes recherchée l’inquiéta tellement que je lui assurai que c’était assez improbable.
Stapleton nous fit franchir une double porte ouverte sur un immense espace d’exposition. Il y avait cinq estrades surélevées, dont quatre étaient aménagées comme des rings de boxe, sans la plus haute corde.
Se remplissant déjà de fans, cinquante rangées de sièges entouraient les plates-formes ; au-dessus de chaque ring, quatre larges écrans disposés en carré faisaient face au public. Le volume de la techno assourdissante augmenta encore.
Stapleton nous détailla l’organisation du tournoi. Durant les éliminatoires, les rings serviraient de champs de bataille pour les quatre jeux vidéo les plus populaires de Victorious.
Le premier accueillerait les concurrents de Conker’s Bad Fur Day, qu’Ali avait décrit la veille. Sur le deuxième se déroulerait The Ruins, une dystopie qui mettait en vedette les Marston, un couple vivant dans un monde totalitaire et recherchant ses enfants disparus.
Les combattants d’Avenging Angel s’affronteraient sur le troisième ring dans un scénario fantasy avec Gabriel pour héros. Enfin, le quatrième réunirait des adversaires s’efforçant de passer les niveaux requis dans Blade Girl, où Celes Chere, une dure à cuire experte en arts martiaux, devait survivre dans un environnement urbain hostile.
Je me dirigeais vers ce dernier ring quand retentit une voix tonitruante amplifiée par les haut-parleurs.
— Préparez-vous pour la bagarre ! Préparez-vous à la victoire, comme dans Victorious !
Les fans se mirent à sauter, le poing brandi au-dessus de la tête, à crier, siffler, taper des pieds. La musique reprit dans un rythme frénétique et entraînant.
Stapleton nous fraya un chemin jusqu’au podium central sur lequel Austin Crowley et Sydney Bronson, les jeunes cofondateurs de Victorious Gaming, dansaient en invitant le public à faire de même. Ils avaient adopté le look hipster, Crowley avec d’épaisses lunettes à monture noire et une coupe au bol démodée, Bronson avec un blouson à carreaux noirs et blancs et un chapeau en feutre rouge vif.
Pendant le long trajet en voiture, j’avais lu des articles sur eux. Ils s’étaient rencontrés à Boston, au cours d’une fête d’étudiants. À l’époque, Crowley entamait une brillante deuxième année au MIT – le très sélectif institut de technologie du Massachusetts – en consacrant tout son temps libre aux jeux vidéo ; Bronson, quant à lui, venait d’intégrer Harvard où il s’ennuyait ferme, et c’était lui aussi un gamer invétéré.
Dès leur première conversation, le courant passa entre eux, tous deux s’estimant capables de créer des mondes virtuels bien meilleurs que n’importe lequel de ceux qui existaient déjà sur le marché. Aussi décidèrent-ils de tenter l’aventure ensemble, et leur première invention connut un tel succès qu’ils abandonnèrent leurs études. La suite appartenait à l’histoire. Selon le magazine économique Forbes, six ans après être sortis du cadre académique, ils pesaient un quart de milliard de dollars.
La musique s’arrêta. Bronson saisit le micro.
— Yeah ! Ça c’est l’ambiance qu’il nous faut ici ! J’ai raison ou j’ai raison ?
Des sifflements et des hurlements d’approbation fusèrent de tous côtés.
— On vous entend ! enchaîna-t-il. On vous voit, et on sent aussi votre énergie !
En délire, le public lui fit une ovation.
Il mit fin aux applaudissements en reprenant la parole :
— Je suis Sidney Bronson, le PDG de Victorious ! Et j’aimerais vous présenter mon associé et notre geek en chef, le génie qui donne vie à mes idées, j’ai nommé Austin Crowley !
Celui-ci s’avança comme à contrecœur. Ses yeux balayant la foule, il eut un instant d’hésitation puis continua jusqu’au micro. Il avait manifestement le trac et se forçait à le surmonter.
— Bon, alors, ils font votre bonheur ? commença-t-il. Nos jeux de rôle ?
L’enthousiasme unanime exprimé par les fans lui insuffla de l’assurance. Il leva le poing vers le plafond et rugit :
— Est-ce que Victorious régnera sur l’univers virtuel ?
Il y eut une salve d’acclamations.
— Très bien ! fit Bronson, qui avait récupéré le micro et tenait son associé par les épaules. Austin et moi sommes heureux de vous accueillir à ce championnat du monde, l’événement e-sportif le plus doté de la planète, et qui ne va faire que grossir et s’enrichir dans les années à venir !
Les deux hommes se tapèrent dans la main, puis clamèrent à l’unisson :
— Nous déclarons ouverts les jeux Victorious !
Crowley leva les bras en l’air, tandis que Bronson brandissait le poing et annonçait sur un ton jubilatoire :
— Début des épreuves dans cinq minutes !
Après un salut de la main, ils disparurent en coulisse.
Les fans se bousculèrent pour rejoindre les rings.
J’allais suggérer à Ned de faire un tour dans la salle quand soudain, de l’autre côté de la marée humaine refluant des abords du podium, j’aperçus une femme déguisée en Celes Chere qui me dévisageait intensément. Elle avait autour du cou un ruban vert auquel était suspendu un badge de la même couleur, réservé aux concurrents.
Visage lourdement maquillé, cheveux blonds en épis, manteau blanc en tissu scintillant. Elle détourna le regard, chaussa des lunettes de soleil œil-de-chat, et se fondit dans la masse des gens qui se dirigeaient vers les rings un et deux.
Je ne la quittai pas des yeux, notant la structure de ses pommettes, de sa mâchoire et de son nez de profil avant que la foule me bloque la vue.
— Alex, dit Ned. Allons…
Je jouai des coudes pour me frayer un passage, tout en lui criant par-dessus mon épaule :
— Je crois que je viens de voir Varjan !
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Nous avancions à contre-courant au milieu des gamers, et Ned ne voulait pas créer la panique en montrant son insigne. La progression fut lente, mais une fois parvenus sur le côté gauche du podium central, nous pûmes nous laisser porter par le flot qui allait dans la direction où j’avais vu partir Varjan.
— La voilà ! s’exclama Ned.
Je stoppai net. Il pointait le doigt vers une femme à une trentaine de mètres, également habillée en Celes Chere. Sauf qu’elle faisait au moins quinze kilos de plus que celle qui avait attiré mon attention.
— C’est pas elle, dis-je.
Je remarquai encore une autre héroïne de Blade Girl, mais celle-là était trop grande. Gagné par le découragement, je me tournai vers Stapleton qui nous avait suivis.
— Est-ce qu’on peut monter sur le podium ?
Il hésita une seconde avant d’accepter.
— Vous êtes vraiment sûr que c’était elle ?
— Pas à cent pour cent, non, admis-je tout en grimpant les marches.
Depuis la plate-forme, je passai en revue les spectateurs agglutinés au nord des rings un et deux. Ned me rejoignit.
Je repérai une quatrième Celes Chere, de dos, puis deux de plus, et encore six ou sept qui arrivaient en groupe dans la salle.
— Y en a partout ! dit Ned.
— Il faudra vérifier l’identité de chacune.
Une voix s’éleva derrière nous :
— C’est qui ces mecs, Phil ?
Je me retournai avec Ned ; les fondateurs de Victorious nous observaient, perplexes. Après avoir fait les présentations, Stapleton leur expliqua que nous étions à la poursuite d’un assassin professionnel qui de surcroît posait des bombes.
— Ici ? s’alarma Bronson, l’ancien de Harvard. Pourquoi viendrait-il à notre championnat ?
— Pas « il » mais « elle », le corrigea Ned. Et nous ignorons ses motivations. Elle est peut-être fan de vos jeux.
Je précisai :
— D’autant qu’elle porte un badge de compétiteur.
Crowley, celui qui avait étudié au MIT, bégayait légèrement sous le coup de l’émotion.
— À q-quoi elle ressemble ?
— À Celes Chere.
Bronson ricana amèrement.
— Alors bonne chance pour la trouver ! Il y en aura deux cents comme elle le temps qu’on arrive aux demi-finales.
Crowley me scrutait, la mine grave.
— D-devrions-nous faire évacuer les lieux ? Fouiller partout ?
— On peut pas faire ça ! protesta son associé. Pas question ! On a besoin de…
À cause du vacarme ambiant, le son de la première explosion fut étouffé. La seconde détonation fut plus bruyante, mais cela n’avait rien de comparable à la bombe qui avait détruit la chambre du motel.
Il n’empêche qu’un tourbillon de fumée grise et brunâtre s’élevait à l’angle nord-est de la salle. Les personnes qui étaient là-bas se mirent à crier et à se ruer vers les sorties.
Une débandade générale s’ensuivit. La fumée talonnait et enveloppait la foule en proie à la panique. Des alarmes incendie retentirent. Les sprinklers déversèrent de l’eau du plafond.
Cela ne fit qu’ajouter à l’affolement ; des gens glissèrent et tombèrent en se précipitant vers les issues.
Stapleton saisit Bronson et Crowley par le bras.
— Jusqu’à ce qu’on sache ce qui se passe, je dois vous tirer de là tous les deux. Maintenant !
Tétanisés de frayeur, les concepteurs de jeux vidéo acquiescèrent. Bronson nous demanda avant de partir :
— Vous ne croyez quand même pas que c’est cette tueuse qui a fait le coup, si ?
Tout en observant à travers le brouillard d’eau et de fumée les troupeaux de fans qui fuyaient le bâtiment, je répondis :
— Pour moi, il n’y a pas le moindre doute. La seule question est : pourquoi ?


             

  1. Special Weapons and Tactics, comparable en France au RAID ou au GIGN.
    2. Célèbre équipe professionnelle de football américain, qui fait partie de la National Football League.
    3. « Poursuis ta route, mon fils égaré, tu trouveras la paix à l’arrivée. »
    4. Bureau of Alcohol, Tobacco, Firearms and Explosives : agence fédérale chargée de la mise en application des lois sur l’alcool, le tabac, les armes et les explosifs, et de la lutte contre leur trafic.
    5. The Gideons International est une association chrétienne prosélyte qui distribue gratuitement des bibles, notamment dans les hôtels.
    6. Naval Criminal Investigative Service : depuis les années 1990, ce service d’enquêtes criminelles est devenu une agence fédérale et son domaine d’action ne se limite donc plus à la Marine. 
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45.
À 1 heure du matin, vendredi 5 février, Dana Potter gara le pick-up hors de vue derrière un éperon rocheux sur la piste déserte qui s’enfonçait dans une réserve fédérale du comté d’El Paso, dans l’ouest du Texas, à la limite du Nouveau-Mexique.
— Vérifie ton portable, dit-il tout en mettant un casque radio ultra léger avec la tige du microphone devant la bouche.
— Encore ! Je l’ai éteint pour une bonne raison ! protesta sa femme.
— Quand même, rallume-le.
Malgré son exaspération, Mary obtempéra pendant qu’il sortait dans l’air froid et récupérait leur équipement à l’arrière du pick-up.
— Rien, aucun signal, confirma-t-elle. Zone blanche.
— Merci.
— Tu es sûr que ton truc marche aussi pour les téléphones satellites ?
— C’est censé couper toutes les communications à deux kilomètres à la ronde, répondit-il en passant sur ses épaules les bretelles de son sac à dos. On verra bien.
Tandis qu’elle enfilait son propre sac, plaçait une botte dans l’étrier et se hissait sur son cheval, Mary conserva une expression dubitative. Elle poussa un soupir. Potter monta en selle et l’interrogea :
— Quel est le problème ?
— Je réfléchis à ce qui pourrait mal tourner.
— Eh bien moi, je compte voir notre fils après-demain et lui annoncer qu’il va avoir le traitement qui lui sauvera la vie.
Elle le dévisagea, opina d’abord vaguement, puis avec détermination.
— Moi aussi.
— Ravi de l’entendre.
Ils chaussèrent des lunettes à infrarouge pour éclairer le sentier bordé d’arbustes sur la mesa de faible altitude. D’un coup de talon, ils mirent leurs montures au pas puis suivirent en silence à une allure régulière le même itinéraire que lors de la reconnaissance.
À 2 h 20, soit une heure et onze minutes après leur départ, ils atteignirent l’arroyo asséché, retrouvèrent les rameaux de paloverde aux feuilles encore vertes et comme précédemment en firent une pile sur la berge opposée du lit sablonneux. Ils attachèrent leurs chevaux en amont.
Dans le ciel d’encre de cette nuit sans lune, les étoiles brillaient d’un éclat vif lorsque le couple arriva sur la crête de la colline surplombant les terres agricoles et l’hacienda.
Potter sentit une forte brise lui caresser la nuque.
— Stop ! fit-il. Le vent souffle dans la mauvaise direction.
Ils demeurèrent immobiles, patiemment, durant cinq ou six minutes, jusqu’à ce que des chiens se mettent à aboyer au loin.
Sans un mot, ils redescendirent le versant et ôtèrent leurs sacs, dont ils sortirent chacun un appareil à peu près de la taille d’un livre relié. Produit par la marque Ozonics, c’était un générateur d’ozone miniature qui éliminerait leur odeur ; même les meilleurs limiers seraient incapables de la détecter.
Ils les mirent en marche, s’habillèrent plus chaudement, et assemblèrent leurs carabines. Sac de nouveau sur les épaules, arme et générateur dans les mains, ils remontèrent sur la colline et attendirent au sommet, l’oreille tendue.
Au bout de quelques minutes, comme aucun aboiement ne retentissait, ils se hâtèrent de gagner leur affût. À 2 h 40, presque une heure et demie avant l’aube, Mary s’allongeait à plat ventre derrière sa carabine. Son mari la couvrit des pieds à la tête d’un filet de camouflage dont il drapa également la lunette télescopique.
— Tu es bien ? chuchota-t-il.
— Impec. Bonne nuit.
— Je te réveillerai.
— Mmm, marmonna-t-elle.
Potter s’installa à trente centimètres d’elle, se camoufla de la même façon avant de placer l’Ozonics devant lui, sous le vent. Il s’étendit confortablement et écouta la respiration régulière de Mary. Ce don qu’elle avait de se couper du monde sur commande pour se réfugier dans de brefs sommes qui la rendaient ensuite plus alerte l’émerveillait toujours.
Nous sommes faits l’un pour l’autre, songea-t-il, tout en fermant les yeux. J’en suis toujours aussi sûr.
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Il me fut impossible de dormir cette nuit-là. Je ne cessais de m’agiter et de me retourner, l’esprit travaillant en boucle. Les événements déroutants de la semaine formaient dans mon cerveau une ronde infernale qui augmentait mon anxiété et faisait refluer l’acidité dans ma gorge.
Une remontée de bile est chez moi le signe précurseur soit d’un vomissement imminent soit d’une décharge d’adrénaline due au stress. À 4 h 20, disant adieu à tout espoir de sommeil, je m’extirpai du lit avec des gestes précautionneux pour ne pas réveiller ma femme.
Bree avait eu une dure journée, l’enquête sur le meurtre de la sénatrice Walker ne progressait guère et elle devait en outre calmer le chef de la police qui lui mettait une pression redoublée.
Je me faufilai à pas de loup dans le dressing, et allumai une fois la porte close. Trois minutes plus tard, en caleçon long et tee-shirt à manches longues sous un survêtement siglé FBI, New Balance aux pieds, je sortis de la chambre et refermai derrière moi.
Je restai un moment immobile sur le palier à écouter le cliquetis de la chaudière, le bourdonnement du ventilateur dans la chambre de Jannie, le grincement du matelas dans celle d’Ali. À travers la porte la plus proche, j’entendais la respiration lourde de Nana Mama.
Ces sons familiers m’avaient un peu rasséréné quand je descendis dans le vestibule, où j’enfilai un coupe-vent orné de bandes fluorescentes, des gants fins en laine, et un bonnet noir sur lequel je fixai une lampe frontale. C’était une nuit sans lune, au ciel dégagé. La température se maintenait juste au-dessus de zéro et mon haleine forma de petits nuages pendant que je faisais quelques échauffements sur le perron.
À 4 h 40, j’allumai ma lampe, dévalai les marches, et démarrai mon jogging à une allure ambitieuse en direction de Capitol Hill. J’avais cru qu’un exercice tonique me viderait l’esprit de ce cercle vicieux d’incidents, de réflexions et d’hypothèses boiteuses qui me tourneboulait depuis que Ned Mahoney et moi avions quitté Atlantic City.
Grosse erreur. Le temps d’arriver au croisement de Pennsylvania Avenue et de commencer à gravir la colline, la sarabande était de retour dans ma tête. Cette fois, en revanche, les faits, souvenirs et idées eurent la bonne grâce de défiler en ordre chronologique.
La sénatrice Betsy Walker est abattue devant sa porte par un sniper embusqué à une centaine de mètres de sa maison.
Quelques heures après l’assassinat de Walker, Kristina Varjan, tueuse à gages notoire, atterrit aux États-Unis avec un faux passeport et est reconnue par un opérationnel de la CIA.
Le soir même et à quelques rues de la résidence Walker, Carl Thomas, représentant en équipement médical de Pittsburgh, est découvert étranglé dans un Airbnb. L’accès à son dossier est refusé par Scotland Yard.
Fernando Romero, ennemi juré de la sénatrice, traverse le pays en voiture pour gagner un gros paquet de dollars, est bloqué par une tempête de neige la nuit précédant le meurtre, et ne se rend que le lendemain à Washington où il décède dans un affrontement avec la police.
Le sergent Nick Moon, l’un des plus grands maîtres en arts martiaux que j’ai connus, est battu à mort par un professionnel à deux heures de route au sud de DC.
Au moyen d’une bombe, Varjan tente de nous éliminer Ned Mahoney et moi. Puis elle apparaît déguisée en avatar à un tournoi de gamers. Comptait-elle participer à la compétition ?
Sur le point de rejeter cette éventualité, je changeai d’avis : Elle est peut-être une championne de jeux vidéo.
Alors pourquoi ces grenades fumigènes à Atlantic City ? Elle a dû me reconnaître et aura créé une diversion pour filer discrètement.
Mais à quoi bon user d’un tel procédé ? Quel intérêt ? Elle m’avait déjà semé dans la foule. Pourquoi n’a-t-elle pas simplement quitté les lieux ?
Je repensai à Austin Crowley et Sydney Bronson, à leur affolement quand ils avaient appris qu’une poseuse de bombes, une tueuse à gages recherchée par la police, faisait partie des concurrents. Ils avaient promis de nous fournir la liste de toutes les personnes inscrites à leur tournoi.
Pendant que je courais vers le nord entre le Capitole et le bâtiment de la Cour suprême, je m’avisai qu’il n’y avait aucune logique dans tout cela. Comme mon cerveau recommençait à tourner en boucle, l’exaspération me fit passer du jogging au sprint. Balançant les bras, allongeant ma foulée, j’arrivai sur Constitution Avenue et décidai de descendre jusqu’à Union Station avant de faire demi-tour pour rentrer.
C’est alors que, à l’angle de Constitution Avenue, au nord de la Cour suprême et de la bibliothèque du Congrès, un mauvais pressentiment me saisit avec une telle force que je pilai net et restai là, pantelant, de la sueur sur le front et me dégoulinant dans le dos. J’avais beau avoir trop chaud, je me mis à frissonner et à claquer des dents, le rayon de ma lampe frontale balayant convulsivement les ténèbres.
Je regardai la colline et revis en mémoire l’étalon noir sans cavalier de la procession funéraire de la présidente Catherine Grant. L’impression était si réelle que j’entendais même le claquement des sabots.
Je ne suis pas homme à accorder grande valeur aux prémonitions ou aux intuitions viscérales. En général, seuls comptent à mes yeux les faits et la façon dont ils s’emboîtent ou non.
À ce moment-là, pourtant, tandis que je transpirais et tremblais dans le froid au milieu de la nuit, avec à l’esprit l’image si vivace du cheval couleur de jais, il m’était impossible de nier cette certitude : tout autour de moi planait une menace, dont je ne parvenais pas à trouver la source. Et soudain, elle m’apparut clairement.
Kristina Varjan. Le sniper de la sénatrice Walker. Romero, le gangster. Ce type étranglé, Thomas. Enfin, le tueur du sergent Moon.
Et s’il y avait une connexion entre eux tous ? Et s’ils étaient tous des assassins sous contrat, y compris le mystérieux Thomas sur lequel Scotland Yard gardait le secret ? Participaient-ils à une opération conjointe ? Dirigée par une seule et même personne ?
Comme mon appréhension, mon pressentiment sinistre, ne faisait que croître au fur et à mesure que je ruminais ces interrogations, j’optai pour la prudence en partant du postulat qu’ils étaient bel et bien tous des tueurs à gages entraînés.
Cinq professionnels du meurtre, voire davantage, qui se trouvaient tous à moins de cent cinquante kilomètres de Washington. Certes, la raison de leur présence restait inconnue, mais l’un d’entre eux avait déjà assassiné une sénatrice, et ce fait avéré était au centre de mes réflexions.
Ils n’en ont pas fini.
Un bruit de sabots résonna de nouveau dans ma tête et je sus tout au fond de mes tripes que quelque chose de terrible allait se produire. Un véritable cataclysme.
Pivotant sur mes talons, je me mis à courir pour retourner chez moi au plus vite.
Je ressentais le danger jusque dans mes muscles et mes os.
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À 4 h 30, Pablo Cruz fut confronté à des mesures de sécurité renforcées à Washington DC Arena, où le Congrès mondial de la jeunesse débutait ce matin-là. Une armada de vigiles, policiers et agents du Secret Service gardaient les lieux.
Les cheveux et le bouc rasés, il portait un bleu de travail sur lequel était brodé le logo de l’Arena. Il présenta un permis de conduire au même nom que le badge professionnel l’identifiant comme Kent Leonard, employé dans l’équipe d’installation et de maintenance affectée à l’événement de trois jours.
Cruz déposa dans la bannette trente dollars, une montre bon marché, des clefs sur un anneau, deux paires de lunettes, une pour la lecture et l’autre pour le soleil, un paquet de chewing-gums, et enfin trois lingettes désinfectantes à l’alcool dans des emballages individuels en aluminium. Puis il se tourna vers l’agent du Secret Service qui attendait et lui montra ses oreilles en déclarant d’une voix nasale à la Donald Duck :
— Je porte des aides auditives. Faut que je les enlève ?
— Oui, s’il vous plaît, monsieur. Pas de téléphone ?
— Ben non, paraît que c’est interdit. De toute façon, j’entends rien dans ces portables.
Il ôta ses prothèses et les déposa dans la bannette avant de franchir le portique de détection de métaux. Comme il était entré avec les mêmes pièces d’identité et appareils acoustiques déjà trois fois au cours des deux jours précédents, il escomptait qu’on lui ferait signe de passer sans autre formalité.
Pourtant un type du Secret Service muni d’un détecteur manuel l’intercepta derrière le portique. L’agent spécial Crane – d’après son badge – lui ordonna d’étendre les bras et d’écarter les jambes.
Il feignit de n’avoir rien entendu. Lewis, le coéquipier de Crane, récupéra les prothèses auditives dans la bannette. Cruz les mit, puis cette fois obéit à l’injonction de l’agent spécial, qui promena le détecteur sur tout son corps sans se préoccuper du sifflement quand l’appareil approchait des oreilles.
Ce contrôle terminé, Crane confia le détecteur à son collègue en train de consulter un iPad.
— Je dois maintenant vous palper, monsieur Leonard.
— Pas de problème.
L’agent spécial tâta les jambes et les poches de l’assassin, tandis que Lewis confirmait :
— Il est bien sur la liste.
Crane acquiesça avant d’arriver aux bras de Cruz. Là, son expression se durcit.
— Veuillez relever vos manches, monsieur.
Cruz s’exécuta calmement, dévoilant la sorte de toile d’araignée en résine translucide qui enveloppait ses avant-bras.
— Qu’est-ce que c’est ? l’interrogea Crane.
— Des attelles pour les tendinites ou les fractures de fatigue, expliqua-t-il avec son accent nasillard. C’est mon cousin qui les a inventées. Il a fait les mêmes pour les genoux.
— J’en aurais bien besoin d’une ! lança Lewis. Elles sont déjà commercialisées ?
— Le site internet est en finition, et l’attelle pour le genou sort le mois prochain, je crois. La marque, c’est Spiderweb Braces. Les miennes sont des prototypes.
— Et elles sont efficaces ? demanda l’agent en reculant pour le laisser passer.
Cruz sourit.
— C’est le premier jour que je les mets. Je vous dirai en ressortant, vous le saurez même avant mon cousin.
— Bonne journée, monsieur Leonard.
— Si Dieu le veut, répliqua Cruz, puis il s’éloigna.
Avec le sentiment d’avoir déjà remporté une bataille primordiale, et guidé par le souvenir du dédale qu’il avait reproduit au ruban adhésif sur le sol de l’usine désaffectée, le tueur à gages trouva son chemin dans les couloirs faisant le tour du complexe. Il s’arrêta devant une porte anonyme et se servit pour l’ouvrir d’un passe volé, copié et rendu au portier deux jours plus tôt.
D’un coup d’œil circulaire, il s’assura que les lieux étaient encore déserts à cette heure matinale, avant de se glisser dans la cage de l’escalier de service. Il dévala deux volées de marches métalliques et sortit au second sous-sol, desservi par une suite de corridors plus étroits qu’il parcourut avec assurance jusqu’à une intersection en T. Là, il bifurqua à gauche ; à son soulagement, il n’y avait toujours personne dans les parages.
Cruz alla directement à une porte signalée par le pictogramme de l’électricité, la déverrouilla, et pénétra dans un petit local technique surchauffé, aux murs couverts de compteurs mesurant la consommation d’énergie du bâtiment.
Il ôta la fausse prothèse auditive de son oreille gauche et tira sur le fil ultra fin qui reliait l’amplificateur de son à l’écouteur auriculaire. Il enroula la douzaine de centimètres de fil obtenu autour du bornier de raccordement entre le plus large des compteurs et le gros câble électrique alimentant le complexe. Puis il utilisa une lingette pour nettoyer la prothèse ainsi que tous les endroits qu’il avait touchés.
Il essuya également les poignées, intérieure et extérieure, du local, avant de repartir par où il était venu. À droite de la cage d’escalier se trouvait une porte qu’il ouvrit grâce à son passe. C’était un cagibi où l’on entreposait gobelets en carton, nappes, serviettes en papier et autres fournitures.
Derrière un stock de papier hygiénique étaient dissimulés les objets et les vêtements qu’il avait apportés la veille : ses deux mini-pistolets en pièces détachées, un postiche blond-roux, des lentilles de contact colorées, une tenue complète, un badge.
Cruz retira sa combinaison de travail, la plia, puis assembla les armes avant de les insérer sous ses avant-bras dans les manchettes en résine. Il mit les lentilles ; ses iris étaient à présent d’un bleu éclatant. Enfin, il enfila pantalon, chaussures, chemise et gilet, le tout uniformément noir.
Il plaça un col blanc de pasteur avec le postiche par terre près de lui au fond du cagibi et après s’être installé sur plusieurs rouleaux d’essuie-tout, attendit son heure, méditant et somnolant dans une obscurité totale.
L’anxiété n’avait pas droit d’accès à son esprit.
Ni la peur. Ni la récapitulation du plan. Ni les rêves d’avenir.
Cruz n’était plus personne, l’espace et le temps n’existaient plus pour lui : il était devenu l’incarnation de la mort.
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À 4 h 50 ce vendredi matin, Kristina Varjan entrait dans un ascenseur vide au George Washington University Hospital, et pressait le bouton du quatrième étage.
En uniforme de personnel soignant, son apparence modifiée par une longue perruque auburn nouée en queue de cheval, des lentilles couleur noisette et des lunettes, elle tenait un kit de prise de sang dans sa main gauche et sur sa poitrine était épinglé un faux badge de GW : TERRI LE GRAND, PHLÉBOTOMISTE. Une copie quasiment parfaite du passe d’un employé de l’hôpital pendait à sa ceinture.
Tandis que la cabine s’élevait, Varjan se demanda s’il avait été judicieux d’allumer deux pétards M-80 scotchés à une paire de grenades fumigènes et de les balancer dans une poubelle au tournoi Victorious.
En tout cas, sa diversion lui avait permis de s’échapper. Non seulement ça, mais plus encore. Ces deux types étaient du FBI, les mêmes agents qui avaient investi sa chambre au motel. Elle les avait reconnus à la seconde où elle avait posé les yeux sur eux à Atlantic City.
Qu’aurait-elle pu faire d’autre ? Il lui fallait bien envoyer un message fort ?
Oui, de cela elle était certaine. Elle avait été maligne de se servir des fumigènes, et ce pour plusieurs raisons. Mais comment les fédéraux avaient-ils retrouvé sa trace ?
Elle n’eut pas le temps de s’interroger plus avant car l’ascenseur ralentit et tinta. Les portes de la cabine s’ouvrirent, elle sortit.
Dans le couloir, elle adopta un pas tranquille, bâilla en se couvrant la bouche avec sa manche.
Au comptoir d’accueil à l’éclairage tamisé, une infirmière travaillait sur un ordinateur.
— Salut ! lui dit Varjan avec un sourire. Je suis là pour Jones et Hitchcock.
La femme, une quadragénaire au type philippin, portait un sweat-shirt blanc par-dessus sa blouse et un badge avec son prénom, Brita. Elle inclina la tête sur le côté, surprise.
— Vous arrivez drôlement tôt !
— Je fais la garde du matin. Des heures sup, chuchota-t-elle sur un ton complice. D’habitude, je viens le vendredi après-midi, mais j’ai besoin de bosser plus.
Brita chaussa des lunettes, pianota sur le clavier et demanda :
— Quels médecins réclament les prélèvements ?
Varjan consulta son bloc-notes à pince.
— Meeks pour Jones. Albertson pour Hitchcock.
— Dommage de les réveiller, s’apitoya l’infirmière. Surtout Hitchcock qui a eu une mauvaise nuit.
— Je pourrais monter au labo pour commencer et repasser plus tard, si ça vous arrange.
— Non, allez-y. Je dois gérer le changement de nos équipes dans cinq minutes.
— Merci, Brita.
Varjan longea le couloir en direction des chambres et ralentit devant celle de Hitchcock. Jetant un regard en arrière, elle constata que l’infirmière en chef était de nouveau absorbée par sa tâche sur l’ordinateur.
Elle dépassa rapidement la porte de Hitchcock et la suivante, inspira à fond, et se servit de son coude pour pousser la troisième, celle de la chambre individuelle occupée par Arthur Jones.
Le malade était au lit, sa peau grise éclairée par les divers écrans de contrôle qui l’entouraient. Dans un fauteuil au fond de la pièce, sous une couverture, ronflait doucement une femme d’un âge avancé. Varjan déglutit avec peine. La situation aurait pu être pire, mais cet imprévu allait quand même la compliquer.
Heureusement, Varjan était flexible et savait s’adapter aux circonstances. Tout en s’approchant sans bruit du lit et de l’écheveau de tuyaux reliés au patient, elle concoctait déjà des prétextes plausibles à sa présence au cas où la gêneuse se réveillerait. Mais celle-ci ne bougea pas pendant que Varjan disposait son matériel sur une table.
Jones, en revanche, fut tiré du sommeil dès qu’elle lui enfila un oxymètre sur le doigt pour mesurer la saturation d’oxygène dans son sang, puis un tensiomètre autour du biceps.
— Bon sang, il est quelle heure ? maugréa-t-il d’une voix endormie.
Varjan soutint son regard, sourit et murmura :
— Bientôt 5 heures, monsieur.
— Ça ne pouvait pas attendre ?
Une expression compatissante plaquée sur le visage, la tueuse gonfla le brassard du tensiomètre.
— Je ne fais qu’obéir aux ordres du médecin.
Elle ausculta Jones avec un stéthoscope, puis vérifia sa pression artérielle.
— Ne me dites pas à quel point mes chiffres sont mauvais, grommela-t-il. De toute façon, on s’en fiche, puisque je serai sur le billard cet après-midi.
— Des gens survivent à une opération du cœur tous les jours, le rassura-t-elle tout en lui retirant le brassard.
— Il paraît. Où allez-vous me piquer maintenant ?
— Au bras gauche.
Sans protester, Jones ferma les yeux, ajusta le tuyau de perfusion au dos de sa main gauche, et exposa le creux de son coude. Après avoir entouré d’un garrot le biceps affaibli, Varjan chercha une veine.
Elle prit une aiguille, la fixa à un tube de prélèvement, puis…
— Hé, vous êtes qui, vous ? l’interpella soudain la femme dans le fauteuil.
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Varjan sursauta.
— Pardon. Je suis Terri Le Grand. La phlébotomiste. Et vous ?
— Eddie, la sœur, répondit l’autre, qui l’observait d’un œil critique. On lui a déjà pris du sang hier soir. 
La tueuse la dévisagea.
— C’est normal de lui en prélever davantage avant l’opération.
Eddie fit la moue.
— Vous allez le vider avant même qu’il soit sur la table.
— Surprise ! soupira Jones, les paupières toujours closes. Ma chère sœur s’est encore levée du bon pied ce matin.
— Ces vampires te tirent beaucoup trop de sang, Arthur, insista celle-ci.
— Une partie est stockée pour l’intervention chirurgicale, rétorqua Varjan tout en glissant l’aiguille dans la veine. Ça va pincer un peu.
— Aïe ! s’écria Jones, les yeux brusquement ouverts. Vous m’avez fait mal !
Rouge d’embarras, Varjan s’excusa aussitôt :
— Je… je suis désolée. Cela ne m’arrive jamais.
— Ne vous gênez surtout pas, torturez-le, railla la mégère.
— Eddie ! intervint Jones, qui détourna son regard de Varjan. Arrête, s’il te plaît.
— Moi, pour ce que j’en dis, bougonna-t-elle en reniflant.
Varjan surveilla le tube bientôt plein et se prépara à le remplacer. Mais cette fois par le réservoir d’une seringue. Elle fixa l’embout à l’aiguille et appuya sur le piston. La seringue contenait une forte dose de propranolol, un médicament utilisé pour ralentir le rythme cardiaque et diminuer la tension artérielle.
Lorsque toute la dose fut injectée, Varjan tira le piston en arrière jusqu’à ce que le réservoir soit partiellement rempli de sang. Elle enleva ensuite l’aiguille et appliqua un tampon d’ouate sur la lésion, le maintenant en place avec du sparadrap.
— Et voilà, dit-elle, tout sourire. Ce n’était pas si terrible.
Eddie lui lança alors :
— Vous prenez votre pied à piquer les gens comme ça ?
— Ça suffit ! s’énerva Jones. Pourriez-vous demander à l’infirmière de téléphoner à Rebecca, ma femme ? Pour qu’elle vienne avant que ma frangine me rende dingue ?
Celle-ci afficha un air outragé.
— Hein ? J’ai dormi dans un fauteuil pour toi, Arthur !
Varjan ne savait que penser de la relation entre ces deux-là et s’en fichait pas mal.
— Bon, dit-elle, gênée. J’espère que l’opération sera un succès.
— Si le pessimisme invétéré de ma sœur ne me fait pas mourir d’ici là.
— Ce n’est pas du pessimisme mais un point de vue rationnel sur la vie, lui renvoya Eddie. Basé sur des faits concrets.
Après un vague sourire, Varjan s’éclipsa. Elle les entendit continuer leurs chamailleries à voix basse tandis qu’elle repartait vers l’accueil, où le changement de garde était en cours. Brita, l’infirmière philippine, leva les yeux de son planning.
— Pas de problème ?
— Aucun, au contraire, affirma Varjan. Dormez bien !
Elle marcha jusqu’à l’ascenseur et pressa le bouton. Quelques instants s’écoulèrent, puis une sonnerie d’alarme retentit dans le couloir.
Eddie sortit en trombe de la chambre de son frère en hurlant :
— Il ne respire plus !
Des infirmières et des internes des deux services attrapèrent un chariot de réanimation et coururent vers la porte de Jones. La cabine de l’ascenseur s’ouvrit.
Varjan jeta un dernier coup d’œil à l’équipe médicale qui bousculait Eddie, plantée toute tremblante sur le seuil de la chambre. Celle-ci regarda ce qui s’y passait puis se retourna pour invectiver au bout du couloir la meurtrière de son frère :
— Vous l’avez saigné à mort ! Je savais que ça allait arriver !
La tueuse à gages disparut dans la cabine, cachant son visage aux caméras de surveillance pendant que les portes se refermaient derrière elle.
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J’étais en nage lorsque j’escaladai d’un bond les marches du perron. Sans prendre le temps d’ôter mon coupe-vent ni mon bonnet dans le vestibule, j’allai à la cuisine en pressant la touche de recomposition du dernier numéro sur mon portable.
— Allez, Ned ! m’impatientai-je. Décroche !
J’avais essayé de l’appeler six ou sept fois sur le trajet du retour. Mais son téléphone personnel me transférait immédiatement au répondeur. Quant à sa ligne professionnelle, je tombais sur une voix électronique m’informant que la messagerie n’était pas encore activée.
Or c’était impossible. Ned Mahoney avait ce numéro au FBI depuis huit ans. Nous communiquions constamment sur cette ligne.
Cinq tueurs à gages, songeai-je, tout en mettant la cafetière en route. Non, trois. Car si Thomas en était un, c’était un assassin mort. De même que Romero.
Avaient-ils été remplacés ? Y en avait-il d’autres que les trois restants ?
Peut-être que non, mais cela me semblait improbable. À ce stade, ils pouvaient tout aussi bien être quatre, cinq, voire six.
Cinq ou six. Peu importait que ces chiffres relèvent d’une pure supposition. Un homme prudent doit envisager le pire et s’y préparer.
Était-ce d’ailleurs le pire scénario, six professionnels du meurtre ? Ou étaient-ils encore plus nombreux que cela ?
À moins que cette menace ne soit le fruit de mon imagination ? De mon cerveau saturé, en quête de réponses ?
Le café prêt, je m’en versai une tasse, et décidai de suivre mon instinct faute de faits suffisants. Après avoir encore essayé en vain de joindre Ned, je remplis une seconde tasse que je montai avec la mienne dans la chambre, où j’allumai le plafonnier. Puis je refermai la porte.
— Bree, réveille-toi !
Elle mit un oreiller sur sa tête en grognant :
— Va-t’en. Faut que je dorme.
Je marchai jusqu’au lit et saisis l’oreiller.
— Alex ! s’emporta-t-elle. Ta femme a besoin de…
— Je sais que ma femme a besoin de sommeil. Mais là, je dois parler d’urgence à Stone, la flic. Sauf si tu préfères que je te laisse hors du coup et que je m’adresse directement au chef Michaels ?
Le front plissé, elle me regarda du coin de l’œil et ses épaules crispées se détendirent un peu.
— Il est quelle heure ? marmonna-t-elle.
— 5 heures et quelques.
— Et tu es déjà allé courir ce matin ?
Je posai sa tasse sur la table de chevet.
— Je n’arrivais pas à dormir, alors je me suis dit qu’un jogging m’éclaircirait les idées.
Tout en bâillant, Bree se mit péniblement en position assise.
— Et donc ?
— Je crois qu’il y a une conspiration à l’œuvre, expliquai-je. Une conspiration d’assassins.
Elle sirota son café, m’écoutant sans m’interrompre pendant que je tentai de lui démontrer la logique de ma théorie, certes lacunaire.
— Une catastrophe est sur le point de se produire. Je sais que ça ne me ressemble pas, mais je le sens dans mes tripes.
Bree resta silencieuse un moment avant de déclarer :
— En effet, ce n’est pas du tout toi, Alex. Voir des chevaux sans cavalier… Est-ce que tu dors assez ces derniers temps ?
— Ce n’est pas un problème de manque de sommeil, et pour info je n’ai pas vu le cheval, je m’en suis juste souvenu. Tout est lié à la sénatrice Walker, exécutée probablement par Thomas, lui-même éliminé ensuite soit par Varjan soit par la personne qui a battu à mort le sergent Moon.
— Alex, ton raisonnement repose sur beaucoup de conjectures. En particulier l’idée qu’il y ait davantage de tueurs à gages que ceux qu’on connaît déjà.
— Je dis seulement que nous devrions agir en partant de ce principe. Si je me trompe, tant mieux. Mais franchement je ne pense pas.
Bree resta à nouveau muette, tout en me scrutant.
— Ces assassins, que projettent-ils de faire, selon toi ? finit-elle par demander.
— Je… je l’ignore. Mais s’ils sont impliqués dans un complot qui démarre avec le meurtre d’une sénatrice, tires-en tes propres conclusions.
— Nous n’avons pas assez de faits probants pour en déduire quoi que ce soit, objecta-t-elle.
— Je te répète que quelque chose de terrible va se produire à Washington, peut-être aujourd’hui.
Elle soupira. Sa contrariété augmentait visiblement de minute en minute. 
— Que veux-tu que je fasse ? Expédier tous mes enquêteurs dans la rue ? Réclamer à Michaels le doublement des effectifs ? Envoyer chaque agent en patrouille ? Tout ça uniquement parce que tu te fies à ton sixième sens ?
— Ce serait un début, approuvai-je.
Elle leva les mains d’exaspération.
— Eh bien, je ne suis pas en position de le faire.
— Tu pourrais au moins en parler à Michaels.
— Pour lui dire quoi ? Qu’un de nos consultants nous conseille de déployer une petite armée de flics dans la capitale à cause d’un mauvais feeling ?
Il était clair que je n’arriverais à rien avec Bree dans l’immédiat.
— C’est bon, lâchai-je en me dirigeant vers la porte.
— Où vas-tu ?
— Dans mon cabinet pour annuler les rendez-vous avec mes patients, et ensuite trouver Mahoney pour voir si lui me comprend.
— Alex ! m’arrêta Bree au moment où j’allais sortir. Ce n’est pas parce que je ne suis pas d’accord avec toi que je ne t’aime plus.
Je sentis mes tempes se desserrer.
— Je le sais. Je t’aime aussi. Rendors-toi.
— Ça ne risque plus, maintenant, fit-elle d’un air contrit, avant de prendre une autre gorgée de café.
Je quittai la chambre et redescendis, en proie au doute, me demandant si mon cerveau épuisé n’avait pas tout bêtement inventé un complot imaginaire. Mais le temps de regagner la cuisine, j’étais à nouveau certain d’avoir raison.
Après m’être servi un deuxième café, j’ouvris la porte du sous-sol, tout en pressant la touche de rappel sur mon téléphone. Encore cet enregistrement horripilant du FBI annonçant que la messagerie n’était pas activée.
Au bas des marches, je m’apprêtais à composer une énième fois le numéro personnel de Ned, lorsque j’aperçus une enveloppe par terre sous la fente de la boîte aux lettres. Je la ramassai. Elle était timbrée, libellée à mon adresse, mais il n’y avait ni cachet de la poste ni nom d’expéditeur.
Je la déchirai en entrant dans mon bureau. Elle ne contenait qu’une feuille de papier blanc. Sur toute la largeur de la page, au feutre rouge criard, était écrit à la main :
[image: ]
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Deux fuseaux horaires à l’ouest de Washington DC, Mary Potter chuchota :
— Dana ?
La voix de sa femme dans l’oreillette le réveilla en sursaut. Le versant de la colline et la vallée se découpaient dans une pâle lueur grise. Un coq se mit à chanter.
— Merde ! jura-t-il. Quelle heure il est ?
— L’heure de se préparer. Il y a de la lumière dans l’hacienda.
Vingt minutes plus tard, le soleil hivernal franchissait une crête à l’est derrière eux et balayait de ses rayons tièdes la vallée jusqu’à la terrasse dont ils avaient fait le repérage l’avant-veille.
Il faisait grand jour quand la première personne apparut, un jeune homme portant un pull et un tablier de serveur qui dressa le couvert sur les quatre tables. Puis il alluma un chauffage sur pied. À travers leurs lunettes de visée, les snipers voyaient la vapeur s’échapper du haut du radiateur.
— On va aussi leur chauffer l’ambiance, railla Potter.
Il extirpa d’une poche trois cartouches 6.5 mm Creedmoor qu’il inséra dans le magasin de sa carabine, puis une quatrième qu’il engagea dans la chambre avant de verrouiller la culasse et de mettre le cran de sûreté.
Ensuite seulement il prit dans son sac le brouilleur de signal réseau. Noir, léger, de la taille d’un livre de poche, il était fait d’un alliage métallique anodisé. Potter ignorait sa provenance et son mode de fonctionnement, mais s’en souciait peu. Quand ils étaient arrivés au ranch, l’appareil les y attendait avec les instructions.
Il le plaça devant l’Ozonics, là où sa main gauche pourrait l’atteindre aisément. Huit minutes plus tard, la première au petit déjeuner se montra sur la terrasse : une blonde frisant la quarantaine, d’allure sportive, qui portait des lunettes de soleil sombres et avait une telle classe que même sa grossière tenue de chasse aux oiseaux en devenait stylée.
De la poche latérale de son pantalon de treillis, Potter sortit son téléphone et l’alluma. Pas de réseau. Excellent.
— Et voilà mon bébé, chantonna doucement Mary. Viens voir maman.
Un homme aux soixante ans bien sonnés, vêtu d’un pantalon et d’une veste en toile épaisse, coiffé d’une casquette, marcha vers la femme à présent assise, échangea des politesses avec elle puis choisit une table plus proche du chauffage. Il s’installa face à la vallée.
— Vert, annonça Mary. Cinq cent neuf mètres. Entre les yeux, l’os ethmoïde, côté droit.
L’ethmoïde, le point d’impact parfait si l’on veut éclater le crâne de quelqu’un. Qu’il soit en mouvement ou, en l’occurrence, immobile sur une chaise.
— Ajuste ta tourelle d’élévation de quatre crans, et ne bouge plus, lui intima Potter. Il n’y aura pas de dérive avec ce vent arrière.
Durant les quinze minutes suivantes, cinq clients de plus, tous des hommes d’âge moyen ou mûr, arrivèrent au compte-gouttes pour le petit déjeuner. Deux d’entre eux s’assirent avec la femme raffinée ; deux autres ensemble à une table. Le cinquième s’installa à la gauche de la cible de Mary. Corpulent, un teint de pêche, il avait manifestement la blague facile car son voisin, qui semblait apprécier sa compagnie, rejeta deux fois la tête en arrière dans un éclat de rire.
Soudain, une quadragénaire grande et solidement charpentée, aux courts cheveux bruns, s’encadra dans la porte-fenêtre. Elle portait un gilet kaki doublé de duvet par-dessus sa veste en toile.
— Voilà la femme du tien, il ne va pas tarder, fit Mary. Prépare-toi à l’action.
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La nouvelle venue devait connaître tous les gens dehors puisqu’elle échangea quelques mots avec les uns et les autres avant de prendre place seule à la quatrième table, tout près du chauffage.
Potter, qui la voyait de profil, fut instinctivement alarmé par sa position mais il lui fallut quelques secondes pour comprendre pourquoi : le mari allait logiquement s’asseoir face à la vallée, à la gauche de son épouse, et serait donc caché par elle.
La cible de Potter, un mètre soixante-huit dans ses bottes de chasse, traversa alors tranquillement la terrasse, s’arrêtant pour saluer chacune des sept personnes qui buvaient déjà leur café et passaient commande auprès du serveur. Le sniper l’avait en ligne de mire depuis la seconde où il était apparu, et ne le lâcha pas tandis qu’il serrait la main de la cible de Mary. Le réticule resta axé sur sa tête même quand il rejoignit son épouse, l’embrassa sur le front et… choisit précisément la mauvaise chaise.
La dame était si grande, son torse si large, qu’elle dissimulait presque entièrement son mari. Selon la façon dont elle se tournait pour lui parler, Potter n’avait que de petites parties du corps de l’homme dans son viseur, aucune d’elles vitale.
— Rouge, dit-il.
— Tu changes d’angle ? suggéra Mary.
— Attends.
Il crispa puis détendit ses épaules, observant la scène avec calme à travers la lunette pendant que le serveur apportait un espresso à la table de sa cible. La femme en prit une gorgée et se cala contre le dossier de son siège en croisant les jambes, ce qui laissa son mari à demi exposé.
— Vert, annonça Potter, et il pressa le bouton d’activation du brouilleur de signal.
— Pareil, confirma Mary.
Potter se remit en position et ajusta sa carabine ; le réticule s’aligna sur l’arête du nez de l’homme et n’en bougea plus. Après avoir ôté le cran de sûreté, il enroula son index droit autour de la détente. Sans appuyer. Pas encore.
— Vert, répéta-t-il.
Les deux tireurs appliquèrent le protocole qu’on leur avait rabâché.
— Respiration, commença Mary.
Potter inspira profondément puis exhala un quart de l’air avant d’enchaîner :
— Relâchement. (Son corps se libéra de toute tension.) Mise au point.
Son réticule était déjà axé exactement là où il le voulait.
— Visée conforme, continua Mary.
L’attention de Potter passa de la cible à sa voisine. Pile au moment où il allait dire « feu », elle se pencha pour boire son espresso, bouchant la ligne de tir.
— Rouge, déclara-t-il en soufflant.
— Toujours vert pour moi.
Il resta silencieux jusqu’à ce que la femme se recule sur son siège, mais cette fois pas au fond. Malgré tout, Potter avait une vue dégagée sur l’os frontal de sa cible, juste au-dessus de l’œil gauche.
— Vert, annonça-t-il.
Ils suivirent la séquence d’enchaînement en parfaite synchronisation : respiration, relâchement, mise au point, visée conforme…
— Feu ! ordonna Potter.
Leurs doigts pressèrent simultanément les détentes. Dans un bruit sourd, les balles quittèrent les silencieux à l’instant précis où la femme s’inclinait vers la table. En regardant le sillage de vapeur des projectiles survoler les champs et la cime des arbres, Potter sut même avant l’impact que le tir de Mary avait fait mouche tandis qu’il avait foiré le sien.
La balle de cent vingt-sept grains s’enfonça dans la joue droite de l’épouse ; sa tête et son buste se tordirent vers la gauche puis s’avachirent. Son mari était à moitié tombé de sa chaise. Il y avait du sang sur son torse, côté droit, mais il était on ne peut plus vivant et promenait un regard hébété autour de lui.
Les gens braillaient, hurlaient, leurs voix si perçantes qu’elles parvenaient aux assassins.
Mais Potter ne s’en préoccupait pas. Il réarma la carabine, comprenant que la balle avait dû traverser la bouche de la femme, ricocher, ressortir et toucher son mari.
Ces considérations s’évanouirent dès qu’il eut le sternum de l’homme en ligne de mire ; sautant les étapes rituelles, il appuya sur la détente. La Creedmoor fusa. L’œil rivé à la lunette, il suivit la traînée vaporeuse jusqu’à ce que le projectile atteigne sa destination : pile au centre de la poitrine.
— Ta cible est morte, annonça Mary.
Potter se redressa, ramassa ses douilles, les fourra dans une poche, puis attrapa la carabine, le sac à dos et le filet de camouflage. Il courut sur la crête jusqu’à l’autre versant, entendant encore au loin les cris étouffés. Mary était déjà hors de vue de la vallée et en train de ranger son propre filet dans son sac, dont elle sortit un vaporisateur rempli de chlore.
Elle rebroussa chemin, dos courbé, en mettant soigneusement les pieds dans ses empreintes de pas. Arrivée à l’endroit où elle s’était étendue, elle vaporisa du chlore pur sur le générateur d’ozone, qu’elle laissa en place afin qu’il élimine toute odeur persistante. Puis elle repartit, en arrosant tout sur son passage.
Potter récupéra son Ozonics ; quant au brouilleur, il resterait là à couper l’hacienda de toute communication aussi longtemps que possible. Il vaporisa l’appareil ainsi que l’emplacement de son affût, et balaya la terre de sa main gantée, la mélangeant avec le chlore, à mesure qu’il reculait.
Enfin, chacun d’eux enfila sur les épaules son sac et sa carabine, avant de dévaler la colline jusqu’à l’arroyo. Ils effacèrent leurs traces avec les rameaux de feuilles le long du cours d’eau asséché, sautèrent sur leurs chevaux et les éperonnèrent.
Ils prirent la direction du nord-est, vers le pick-up et sa remorque, en avançant aussi vite que le permettait le terrain accidenté. Leur mission accomplie, ils ne pensaient déjà plus qu’à rentrer chez eux.
Il était 7 h 32 au Texas. 
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À 9 h 40, heure de la côte Est, Martin Franks sifflotait en examinant son reflet dans la vitre d’une voiture garée sur South End Avenue à Battery Park, à la pointe de Manhattan. Il ne ressemblait plus en rien à l’homme qui avait quitté le Mandarin Oriental la veille dans la matinée et pris un Amtrak l’après-midi pour la gare de Penn Station à New York.
Ses cheveux étaient coupés à ras dans le style militaire. Son costume bleu marine, sa chemise blanche, sa cravate lui allaient bien mais restaient du prêt-à-porter. Les Ray-Ban réfléchissantes et l’oreillette achevaient de le cataloguer comme représentant des forces de l’ordre. À une chaîne autour de son cou étaient suspendus badge et insigne d’un agent spécial du ministère des Finances.
Du fond de teint atténuait l’ecchymose qui avait fleuri après le direct du sergent, et pour laquelle il avait une histoire toute prête.
Chargé d’un plateau Starbucks en carton avec trois grands cafés et des serviettes en papier, Franks marchait vers le Gateway Plaza Garage et y pénétra au moment où il se mit à pleuvoir. Il emprunta l’ascenseur jusqu’au deuxième étage, et en sortit en imitant de son mieux la démarche du baroudeur arrogant et bravache.
À sa droite, il vit un Suburban Chevrolet blindé garé en travers sur trois places. Deux hommes, eux aussi en costume sombre et munis d’oreillettes, attendaient à l’extérieur du SUV ; ils portèrent immédiatement leur attention sur Franks qui tint le plateau en équilibre sur une main pour leur montrer son badge de l’autre.
— Vous êtes Penny et Cox ? demanda-t-il avec un accent traînant du sud.
— Cox, confirma l’un d’eux, un rouquin.
— Penny, fit son coéquipier au cou de taureau.
— Kevin Stoddard, se présenta Franks, lâchant son badge pour tendre sa main libre. En détachement provisoire à l’antenne de New York. Mon boss m’a dit de venir vous relayer si vous avez besoin d’aller pisser, et au moins de vous apporter du café chaud.
Penny lui broya les doigts. Puis, il attrapa un gobelet en le regardant dans les yeux.
— C’est qui ton superviseur ?
— Warner. Je suis sur le planning de service.
Cox sortit son téléphone, pianota avec les pouces. Malgré son expression sereine, le tueur à gages priait pour que le hacker ait pu faire son boulot sans problème ; sinon, c’était lui qui allait en avoir un de problème, et vite.
Le garde du corps quitta l’écran du regard et hocha la tête, satisfait.
— Tu es basé où d’habitude, Stoddard ?
— Nouvelle-Orléans. Depuis environ neuf ans.
— Fausse monnaie ? demanda Penny. 
— Principalement. Mais il y a aussi de temps à autre des menaces sur lesquelles on doit enquêter. Certains bouseux du bayou ont le sang chaud et promettent de tuer le président de la Banque centrale. Ce genre de trucs.
Le costaud s’esclaffa.
— J’ai entendu parler d’histoires comme ça. Et qu’est-ce qui t’amène ici ?
— La Louisiane est inondée en ce moment de billets de cinquante très bien contrefaits, expliqua Franks. Il y a deux mois, des coupures de même qualité ont fait leur apparition dans le Queens. On cherche à remonter jusqu’à leur source commune.
Tout en sirotant son café, le rouquin y alla de son commentaire :
— Ces faussaires sont devenus balèzes pour reproduire le filigrane numérique.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé à la joue ? s’étonna Penny.
Franks arbora un air à la fois dégoûté et amusé.
— Mon neveu de onze ans, le gosse de ma sœur, a commencé le taekwondo. L’autre soir, il a voulu me montrer quelques techniques qu’il avait apprises. Je ne m’attendais pas à recevoir un coup de pied circulaire sur la tronche ! Il a bien failli me mettre K.O. !
Les gardes du corps étaient hilares. Franks rit à son tour en ajoutant :
— Et moi qui me prenais pour un dur à cuire !
Il posa le plateau en carton et les serviettes sur le toit du Suburban, garda le troisième gobelet pour lui.
— Vous volez à quelle heure, les gars ? s’enquit-il.
Penny consulta son collègue du regard avant de répondre :
— Le décollage est prévu à 11 heures à JFK.
— C’est pratique d’avoir les motards de la police qui vous ouvrent la voie jusqu’à l’aéroport.
Cox secoua la tête.
— Justement non, aucune escorte. Bowman n’aime pas ça, elle préfère l’incognito.
Son coéquipier rétorqua :
— Je trouve qu’elle a raison. S’il n’y a que cette voiture banalisée, personne ne devinera que l’un des maîtres de l’univers est dedans, en route vers le jet gouvernemental.
Franks vida son gobelet. Ces types lui étaient sympathiques. Le sel de la terre, comme sa mère avait coutume de dire. Des ex-militaires. Avec femme et enfants. Malgré tout, il n’éprouvait au fond aucune pitié, seule montait en lui une jouissance anticipée de l’action.
À 9 h 56, les gardes du corps portèrent chacun la main à leur oreillette.
Cox déclara :
— Bien reçu.
Penny se dirigea vers la portière passager.
— Merci pour le jus de chaussette de luxe, Stoddard, plaisanta-t-il.
— De rien, content d’avoir été utile, répliqua Franks.
Récupérant le plateau vide, il décolla le Ruger calibre .25 qui était scotché en dessous.
Il tira dans le crâne de Penny à un mètre de distance, avant de braquer le pistolet sur Cox en aboyant :
— Pas un geste !
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La main du rouquin resta suspendue à mi-chemin de son holster.
— Tes deux flingues sur le capot, ordonna Franks. Pas de conneries. Que tu vives ou que tu meures, je m’en fous, ça ne changera rien à ce que j’ai à faire.
Cox dégaina son pistolet de service, puis celui de secours attaché à sa cheville. Il les posa sur le capot.
— Ne bouge pas, lui intima le tueur.
Gardant l’agent en joue, il s’approcha du SUV, prit la plus petite des deux armes et la fourra dans sa poche, puis il s’accroupit et arracha l’oreillette et la radio du cadavre.
— Monte, dit-il en ouvrant la portière passager. C’est toi qui conduis.
Cox protesta :
— Je ne sais pas quel est ton plan, mais…
— Ne gaspille pas ta salive pour rien.
Après une hésitation, il se résigna à s’asseoir au volant. Franks grimpa à son tour, poussa de côté un parapluie qui traînait sur le plancher et referma la portière.
— Roule.
— On va où ? s’enquit Cox.
— Ne fais pas le malin. Je connais le programme. Suis-le.
L’agent de protection du ministère des Finances fit semblant de mettre le contact, puis frappa Franks d’un revers de la main. L’ayant anticipé, l’assassin para le coup, avant de presser le Ruger sur la tempe de Cox.
— Je suis trop rapide pour toi, vieux. Obéis, et tu reverras ta femme et tes gosses. Par contre, à la prochaine tentative débile de ce genre, tu es mort.
Ravalant sa fureur, l’autre empoigna le volant. Dès que le véhicule avança, son arme de service glissa du capot et rebondit avec fracas sur le sol du parking couvert.
Ils sortirent du Gateway Plaza Garage sous un crachin qui vira à la pluie battante le temps qu’ils empruntent Broadway, en direction du quartier financier.
Dans leurs oreillettes, un homme annonça :
— Ici Thomas. Shamrock veut partir.
— Bien reçu, répondit Cox.
— Arrivée dans une minute, ajouta Franks.
— Terminé, fit la voix dans la radio.
Franks donna au rouquin ses instructions :
— Quand on y sera, arrête-toi le long du trottoir sans couper le moteur.
— Qu’est-ce que tu vas faire, bordel ?
L’assassin garda le silence jusqu’à ce qu’ils stoppent en face de la Trinity Church, une très ancienne église épiscopale. À la seconde où Cox mettait le levier de vitesses en position parking, Franks lui enfonça un doigt dans l’oreille, visa sous la mâchoire et tira dans la colonne vertébrale, le tuant instantanément.
Si le coup de feu retentit avec force dans l’habitacle, le son fut amorti à l’extérieur par les vitres en verre blindé ; les gens sur le trottoir, pressés d’échapper à l’averse, n’avaient apparemment rien entendu. Franks descendit du SUV, claqua la portière après avoir pris le parapluie, qu’il déploya au moment où les portes de l’église s’ouvraient.
Un Noir costaud en costume et gabardine en sortit, abritant sous un parapluie une brune de petite taille, de type caucasien, la cinquantaine, qui portait un imperméable bleu et des escarpins. Le garde du corps était à demi aveuglé par les trombes d’eau.
Franks tenait son propre parapluie incliné afin de masquer ses traits. Alors que le duo arrivait sur le trottoir, il se pencha comme pour ouvrir la portière arrière, puis pivota vers la femme en lui tirant une balle dans le visage à bout portant.
L’agent se rua en avant en brandissant son parapluie tel un bouclier, puis d’un puissant coup d’épaule projeta l’assassin contre le SUV. Franks se fit tout mou, comme s’il était assommé.
Dès qu’il sentit l’autre s’approcher pour le plaquer au sol, il déchargea son Ruger à travers le parapluie. Il entendit un grognement avant de voir l’homme s’écrouler à ses pieds ; touché mais pas mortellement, il était en train de dégainer son arme.
Franks visa le milieu de son front.
Pressa la détente.
Clic.
Il abattit alors violemment le pistolet vide sur la figure de l’agent à terre. Puis, faisant volte-face, il contourna le SUV, en extirpa le cadavre de Cox et l’abandonna sur la chaussée dans la voie des bus.
Il démarra, mit le clignotant, et s’engageait déjà dans la circulation lorsque le garde du corps blessé réussit à faire feu. La première balle transperça la lunette arrière, passa entre les sièges et pulvérisa la radio de bord. 
La seconde…
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Pour quelqu’un comme Pablo Cruz qui savait s’abstraire de l’espace et du temps, trois heures s’écoulaient aussi vite que trois minutes. Sa montre bipa à 8 heures.
Il s’éveilla reposé, fin prêt à accomplir sa tâche.
Il se leva, épousseta son pantalon, mit le col de pasteur ainsi que le postiche plus vrai que nature. Après avoir tout éteint, il sortit du cagibi obscur dans le corridor du second sous-sol.
Il chaussa une paire de lunettes à monture noire classique dont les verres – non correcteurs – se teintaient en fonction de la lumière solaire : sombres en extérieur, presque transparents en intérieur. Accélérant l’allure, Cruz s’engouffra dans la cage de l’escalier de service et grimpa jusqu’au rez-de-chaussée. Le brouhaha d’une foule filtrait à travers la porte.
Il la poussa promptement et s’immergea dans le flot de jeunes gens passionnés venus des quatre coins du monde et d’adultes qui les chaperonnaient. Comme il souriait à une femme qui guidait un groupe d’adolescents asiatiques, elle lui fit un signe amical en retour.
Il eut droit à des saluts de la tête et à des sourires pendant les cinq minutes qu’il lui fallut pour faire le tour du complexe en notant la position des représentants des forces de l’ordre, avant de gagner l’auditorium. Il y pénétra par l’entrée opposée à la scène, au-dessus de laquelle se déployait un arc-en-ciel de fanions.
La plupart des sièges étaient déjà occupés. Pour accéder aux premiers rangs, Cruz dut se servir de son badge l’identifiant comme le révérend Nicholas Flint de la First Baptist Church du Nebraska, membre de la délégation qui comprenait une chorale d’Omaha programmée pour chanter lors de la cérémonie d’ouverture.
Il montra ses papiers à trois reprises, se faufilant entre les caméras de télévision, et se retrouva enfin à la queue d’une foule de gens de tous âges qui se pressaient contre les barrières disposées à bonne distance de la scène. Ses verres photochromiques s’éclairèrent progressivement jusqu’à se stabiliser en une teinte à peine grisée.
Cruz fit mine d’ajuster son col clérical, dont il retira un fragment de graphite translucide aussi pointu qu’une aiguille à coudre.
L’assassin le logea entre l’index et le médium de sa main droite, attendit qu’il y ait davantage de personnes massées dans son dos, puis le planta dans le postérieur de la jeune femme qui le précédait. Avec un glapissement de surprise, elle se palpa les fesses et fit volte-face. Il la regarda à travers ses lunettes.
— Je viens aussi de me faire piquer. Il paraît que l’endroit est infesté de puces, mentit-il avec aplomb.
Elle fronça les sourcils.
— C’est vrai ?
— Je l’ai entendu dire. Puis-je passer ? Je suis chargé de prendre des photos de la chorale. C’est celle de ma paroisse.
L’expression de la femme s’adoucit aussitôt.
— Bien sûr, révérend, allez-y.
— Dieu vous bénisse, mon enfant, la remercia-t-il, avant de se glisser devant elle.
Quarante minutes plus tard, l’auditorium était comble et Cruz placé où il le souhaitait, soit à droite de la scène, derrière une rangée d’adolescents faisant partie d’un contingent de Floride d’après la pancarte sous laquelle ils étaient rassemblés. Il y avait dans la salle les panneaux de ralliement de cinquante États américains et d’une centaine de pays.
Cruz ne cessait de tourner la tête de tous côtés, l’air béat, comme quelqu’un qui n’arrive pas à croire en sa chance d’être là. La scène commença à se remplir de dignitaires. La petite chorale paroissiale du Nebraska se répartit sur les marches de gauche menant à l’estrade, presque directement en face du tueur à gages.
À 9 h 57, une femme aux cheveux argentés, un sourire rayonnant aux lèvres, marcha jusqu’à la tribune et tapota le microphone.
— Bienvenue au Congrès mondial de la jeunesse ! cria-t-elle.
La foule éclata en applaudissements. Cruz exprima de même une allégresse feinte, les yeux rivés sur l’oratrice, en prenant soin de ne dévisager aucun des huit malabars en costume et munis d’oreillettes qui, dos à la scène, surveillaient l’assemblée.
Lorsque les acclamations se calmèrent, la femme enchaîna :
— Très chers jeunes amis, je suis Nancy Farrell, l’organisatrice du congrès cette année. Aujourd’hui, j’ai l’insigne honneur d’accueillir un invité de marque, qui va ouvrir ce cycle de conférences par une annonce extraordinaire. Mesdemoiselles et messieurs qui représentez le monde et l’avenir, c’est avec un immense plaisir que je vous présente le Président des États-Unis, James B. Hobbs !
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La fanfare du corps des Marines arriva sur l’estrade en jouant Hail to the Chief.
Des agents du Secret Service sortirent de derrière les rideaux près de la scène, suivis par le Président Hobbs, en exercice depuis maintenant moins de deux semaines. Il marchait à grandes enjambées, agitant le bras et souriant à la façon de n’importe quel bon politicien assuré d’avoir le soutien du public.
De haute taille, les cheveux gris argent, le visage buriné mais séduisant, Hobbs avait grandi au milieu du bétail dans un ranch du Wyoming. Cet ancien sénateur avait une réputation d’intégrité et de cordialité, traits de caractère qui avaient plu à la défunte présidente, Catherine Grant.
En théorie, on ne peut pas demander mieux que lui pour diriger la nation, pensa Cruz.
Pourtant, à mesure que le Président longeait la barricade de sécurité en serrant des mains tendues, Cruz remarqua que cette parade le mettait mal à l’aise, ou du moins la manière dont ses gardes du corps se collaient à lui en formant un bouclier protecteur et compact sur trois côtés.
Deux agents fermaient la marche, chacun avec une main posée sur le dos de Hobbs et l’autre prête à dégainer. Deux autres hommes du Secret Service avançaient parallèlement à son épaule gauche. Enfin, un binôme le précédait. Le garde du corps le plus en avant semblait être le chef et scrutait la foule.
L’assassin se força à les ignorer lui et son coéquipier, à ne fixer que le Président en arborant un sourire radieux, comme s’il vivait l’un des moments les plus importants de son existence.
Puis il pressa discrètement sa fausse prothèse auditive durant dix secondes, avant de la couper. Il observait la caméra de télévision la plus proche, à vingt-cinq mètres environ sur sa droite. Elle filmait le Président. La diode verte sur l’appareil clignota puis s’éteignit. Le cameraman releva brusquement la tête, l’air perplexe.
Cruz jeta un coup d’œil à la ronde pour s’assurer que les autres cameramen réagissaient de même.
Pendant que Hobbs et son escorte approchaient, il se haussa sur la pointe des pieds et se mit à applaudir frénétiquement, accrochant le regard excité d’un jeune après l’autre avec des mimiques enthousiastes, articulant en silence : N’est-ce pas incroyable ?
Toujours sur la pointe des pieds, toujours en train d’applaudir, Cruz vit que le chef des agents ne s’intéressait pas à lui, et que son coéquipier indiquait à chaque personne quand elle pouvait serrer la main de Hobbs. À cet instant seulement, il s’autorisa à observer discrètement l’homme raide comme un piquet qui suivait le groupe. 
Maintien militaire. Coupe en brosse. Costume strict gris.
Des éléments qui s’enregistrèrent automatiquement dans l’esprit de Cruz avant qu’il reporte son attention sur Hobbs, maintenant à moins de deux mètres, si près qu’il l’entendait dire aux uns et aux autres :
— Ravi de faire votre connaissance. Enchanté. Quel plaisir de vous rencontrer, mesdemoiselles.
Les trois adolescentes devant Cruz s’avancèrent. Il les imita tandis que le chef de l’escorte réfrénait leur impatience. Sans cesser d’applaudir, Cruz lui fit un sourire complice, et haussa un sourcil interrogateur.
L’agent du Secret Service leva l’index pour le faire patienter. Cruz opina, regarda Hobbs saluer une fille d’une quinzaine d’années et poser pour un selfie avec un garçon boutonneux avant d’arriver devant lui.
Les trois gamines qui les séparaient encore eurent droit elles aussi à leur poignée de main et à quelques mots, puis le leader du monde libre fixa Cruz droit dans les yeux. Celui-ci manifestait rien moins qu’une admiration sincère en lui tendant la main par-dessus la tête des adolescentes.
Hobbs la saisit, la serra avec un clin d’œil. Dès qu’il lui relâcha les doigts, le tueur à gages les étira brusquement en arrière et sentit le déclenchement du mini-pistolet à air comprimé, la vibration dans son avant-bras, sans aucun bruit perceptible dans un tel brouhaha.
La balle en graphite frappa le Président en pleine poitrine. Hobbs vacilla, le regard empli de terreur, ne comprenant pas ce qui lui arrivait, et tomba à la renverse dans les bras de ses agents.
Cruz réagit aussitôt de façon ostentatoire par un haut-le-corps et une exclamation exagérée pendant qu’on allongeait le Président par terre. Des jeunes se mirent à crier.
L’assassin observait la scène, bouche bée de stupéfaction. Puis il porta son attention à gauche tout en se tenant la tête, comme incertain de ce qu’il avait vu. La foule autour de lui eut un mouvement de panique lorsque d’autres forces de l’ordre et un médecin se précipitèrent vers le Président gravement blessé.
À trois mètres de Cruz, l’homme au maintien militaire, à la coupe en brosse et au costume gris avait l’air aussi incrédule que sous le choc. Il se tenait de côté par rapport à l’assassin, ne lui présentant qu’un profil étroit, angle moins idéal que souhaité, mais Cruz avait pour credo de saisir la première occasion d’éliminer sa cible.
Il dressa donc son bras gauche, arqua son poignet. Cette fois aussi, il sentit le coup partir sans entendre la détonation étouffée. Sous l’impact de la balle, l’homme se cambra, tourna sur lui-même, avant de trébucher et de s’écrouler sur le sol en béton.
Les personnes près de lui se mirent à hurler en se baissant pour se protéger. De plus en plus de gens essayaient de s’éloigner des barrières. Cruz se joignit à eux.
Puis des secouristes arrivèrent au pas de course. Aussi rapidement qu’elle était montée, la panique redescendit et finit par se calmer dans l’auditorium. Seuls des pleurs d’enfants s’élevaient encore autour de l’assassin tandis qu’il battait lentement en retraite, affectant de son mieux l’effroi et le bouleversement.
Quinze secondes plus tard, lorsqu’il se fut frayé un chemin jusqu’à un accès dégagé vers la sortie, il pressa trois fois le bouton de sa prothèse auditive.
Au bout de douze secondes, toutes les lumières dans la salle tremblotèrent, diminuèrent, puis s’éteignirent d’un coup.
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— Alex !
Nana Mama criait si fort que je l’entendis dans mon bureau au sous-sol. N’étant pas parvenu à joindre Ned Mahoney, j’avais finalement décidé de ne pas annuler mes rendez-vous au cabinet.
— Alex, monte vite !
J’étais entre deux patients, et la détresse qu’exprimait sa voix me fit gravir l’escalier intérieur en quelques bonds.
Ma grand-mère était plantée dans la cuisine à côté de la table, la bouche ouverte, les joues inondées de larmes.
— Ils viennent d’interrompre mon émission culinaire, Rachael May, bredouilla-t-elle. Ils pensent que le Président a été abattu !
— Quoi ? (Le ventre tordu par l’angoisse, je me tournai vers le téléviseur.) Où ? Quand ?
— À DC Arena. Un congrès de la jeunesse s’y déroule en ce moment.
Nana avait mis la chaîne CNN, laquelle était en état d’alerte maximale. Wolf Blitzer, le présentateur, commentait une vidéo diffusée en boucle où l’on voyait Hobbs entrer dans l’auditorium et longer les barrières de sécurité, le dos droit et tout sourire, jusqu’à ce que l’écran devienne subitement noir.
« Tous les enregistrements des caméras sur place ont été piratés et coupés quelques instants avant que le Président s’effondre, expliquait Blitzer. Des témoins rapportent qu’il a tressauté comme s’il avait reçu une balle, puis est tombé en arrière sur les agents de son escorte. Aucune arme à feu n’a été vue ni entendue dans l’enceinte du complexe, qui est actuellement privé d’électricité et bouclé par les forces de l’ordre. Nous avons la confirmation que le Président Hobbs a été transporté à l’hôpital militaire Walter Reed. On nous confirme également que le ministre de la Défense, Harold Murphy, considéré comme le candidat favori au poste de vice-président, a été blessé lui aussi et est en route pour… Une seconde. »
À l’écran apparut Blitzer en train d’écouter quelque chose dans son oreillette, la mine de plus en plus grave. Puis il fixa l’objectif de la caméra en déclarant : « Nous venons d’apprendre que la ministre des Finances, Abigail Bowman, a été tuée par balle près du New York Exchange ainsi que deux de ses gardes du corps. »
— Mon Dieu ! m’écriai-je, sidéré, même si j’avais deviné qu’il se tramait des choses terribles. Le Président ? Les Finances ? La Défense ?
— C’est un complot, une conspiration ! dit Nana Mama. Exactement comme pour JFK ! Quelqu’un veut renverser le gouvernement !
Je n’eus pas le temps d’en convenir, car Blitzer annonçait que les transactions sur les marchés financiers américains étaient suspendues, et que le Capitole, la Cour suprême et tous les bâtiments fédéraux à Washington étaient placés en confinement.
Mon téléphone sonna. Bree.
— Tu as vu les infos ? me demanda-t-elle d’une voix tendue.
— Je suis en train de regarder CNN avec Nana.
— J’aurais dû t’écouter.
— Peu importe maintenant, et j’aurais préféré avoir tort. Quelle est la situation, là-bas ?
— C’est le chaos complet. Nous déployons nos effectifs autour de l’Arena. Je suis en chemin pour m’y rendre.
— Tiens-moi au jus. Je vais encore essayer de contacter Ned.
Je raccrochai et composai le numéro de l’agent du FBI au moment où la chaîne montrait l’hôpital Walter Reed et une ambulance franchissant le portail à toute vitesse. Blitzer commentait hors champ : « Ceci a été filmé il y a deux minutes, pendant que l’équipe médicale du Président s’efforçait de le maintenir en vie jusqu’à la salle d’opération. Nous attendons une déclaration sur son état, mais les rapports précédents indiquaient qu’il est grièvement blessé. »
L’écran passa ensuite à une séquence tournée à l’extérieur de DC Arena, où des fourgons du FBI déversaient des agents du SWAT armés de fusils d’assaut.
Blitzer continuait : « Personne n’est autorisé à quitter ce qui est sans nul doute devenu la scène de crime la plus importante du monde. CNN se consacrera exclusivement à l’actualité de cette crise et… »
Le téléphone de Ned sonnait enfin, au lieu de me renvoyer à la voix électronique. Je sortis de la pièce pour mieux entendre. Mais il ne prit pas l’appel. Après lui avoir laissé un message, je retournai dans la cuisine.
— Où ça en est ? demandai-je à Nana Mama.
— La police du Capitole a ordonné aux représentants et aux sénateurs de rester dans leurs cabinets le temps que des chiens renifleurs inspectent tous les bâtiments fédéraux.
À la télévision, Blitzer faisait diffuser un direct de la Maison Blanche, où les médias en effervescence bombardaient de questions Dolores St. Mary, la porte-parole, clairement émue et déstabilisée.
— Quel est l’état de santé du Président ? cria un journaliste.
— Qui est aux commandes, Dolores ? hurla un autre.
— Oui, qui dirige le pays ? exigea de savoir un troisième.
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La porte-parole de la Maison Blanche leva les mains. « S’il vous plaît, nous allons répondre de notre mieux aux questions, mais les événements d’aujourd’hui sont sans précédent et la situation évolue vite. Nous n’avons pas encore de pronostic médical concernant le Président, toutefois il est en vie, de même que le ministre de la Défense. Aussi, nous attendons et prions comme tout le monde. »
Elle prit une profonde inspiration. « Je vais à présent laisser la parole au ministre de la Justice, Samuel Larkin, au chef d’état-major des armées, le général Alan Hayes, et au directeur du FBI, Derek Sanford. »
Les trois hommes semblaient sortir d’une fusillade quand ils montèrent sur l’estrade. Larkin s’approcha le premier du pupitre.
Ce quinquagénaire d’une stature imposante n’était pas étranger à la controverse, ni au conflit. Sa réputation de carriériste et d’arriviste datait de l’époque où il était procureur général à Manhattan, on l’accusait souvent alors de se mettre sous les feux des projecteurs. C’était la défunte présidente, Catherine Grant, qui l’avait placé à son poste actuel, et il avait dû survivre à une nomination critiquée en faisant ses preuves.
Or, depuis qu’il était ministre, sa cote de popularité connaissait une hausse remarquable, à tel point que James Hobbs l’avait gardé dans son gouvernement après avoir prêté serment devant la nation.
Ce jour-là, Larkin était extrêmement sombre en chaussant ses lunettes pour parcourir rapidement les notes de son allocution ; puis il regarda droit dans les caméras.
« Ce matin, le Président James B. Hobbs a reçu une balle tirée par un assaillant non identifié. Immédiatement après lui, c’est le ministre de la Défense, Harold Murphy, qui a été grièvement blessé. Quelques secondes avant ces deux attentats, la ministre des Finances, Abigail Bowman, a été abattue de sang-froid à New York. »
Il marqua une pause, baissa les yeux comme s’il n’arrivait toujours pas à croire à ce qu’il était sur le point de dire, puis releva le menton et déclara sur un ton impérieux : « En vertu des xxe et xxve amendements de la Constitution des États-Unis et conformément à la loi de succession de 1947, en cas d’incapacité du Président et de vacance de la vice-présidence, la fonction est provisoirement exercée par le président de la Chambre des représentants ; si celui-ci est empêché à son tour, par le président pro tempore du Sénat, et en cas de vacance, par le ministre des Affaires étrangères. En cas d’incapacité du précédent, c’est le ministre des Finances qui est investi. Enfin, en cas d’empêchement de ce dernier, le ministre de la Défense devient Président. »
Larkin déglutit puis serra les mâchoires. « J’ai malheureusement la très triste tâche d’informer la nation qu’Arthur Jones, sénateur de la Virginie-Occidentale et président pro tempore du Sénat, est décédé d’une crise cardiaque à l’hôpital George Washington tôt ce matin. »
Il leva les mains et aboya : « Laissez-moi continuer ! »
L’assistance se calma aussitôt.
Larkin reprit : « Je suis également au regret d’informer la nation que, il y a environ une heure, dans un lodge de chasse au Texas, le président de la Chambre des représentants, Matthew Guilford, et le ministre des Affaires étrangères, Aaron Deeds, ont été assassinés simultanément par des snipers. Nous venons juste de l’apprendre. »
Des hoquets de stupeur s’élevèrent parmi les reporters, sous le choc.
— C’est un putsch ! m’écriai-je, abasourdi et horrifié. Une tentative de coup d’État contre le gouvernement des…
« Qu’est-ce que cela signifie ? cria un reporter. Qui va exercer les fonctions présidentielles ? »
Le ministre de la Justice répondit : « Selon l’ordre de succession, le ministre de la Défense étant dans l’incapacité de le faire, c’est moi. »
D’autres clameurs s’élevèrent : « Vous assumez donc la charge de Président ?
— Oui, confirma Larkin. Je n’ai pas voulu ce rôle, mais nous sommes attaqués. Ne vous y trompez pas, ce n’est pas seulement notre nation, mais notre Constitution et notre mode de vie qui sont en péril. Raison pour laquelle je vais prêter serment, et en tant que Président par intérim je travaillerai en collaboration étroite avec le général Hayes et le directeur du FBI, monsieur Sanford, à la meilleure défense de notre pays. »
Avant que les reporters ne puissent hurler d’autres questions, Larkin conclut : « À cette fin, dès mon investiture aujourd’hui, je donnerai toute autorité au FBI en la personne de M. Sanford pour mettre en œuvre le plan d’urgence en cas d’assassinat politique, ainsi que pour mener l’enquête sur ces attentats coordonnés contre notre démocratie et découvrir qui a ourdi un tel complot. Je signerai par ailleurs l’ordre instaurant la loi martiale aux États-Unis durant les cent prochaines heures. »
— Quoi ?! m’écriai-je. Nom de… est-ce que c’est déjà arrivé ?
— Non, absolument jamais, affirma Nana Mama.
Larkin ignora les reporters déchaînés et quitta la salle de conférence de presse.
Le chef d’état-major des armées, le général Hayes, s’approcha du micro : « Toute traversée de l’espace aérien des États-Unis sera suspendue pour la durée de la loi martiale. Les avions ayant décollé de New York, de Washington et du Texas ont reçu l’ordre d’atterrir et resteront consignés au sol. Les autres sont autorisés à poursuivre leur vol jusqu’à destination. Tout le système de transports publics sera interrompu. Déplacez-vous en voiture si nécessaire, mais sachez que tout véhicule, en particulier dans la capitale et à sa périphérie, sera susceptible d’être fouillé. Nous allons trouver les coupables de ces assassinats, et nous les… »
La sonnette de l’entrée retentit puis j’entendis la porte s’ouvrir ; je me rendis dans le vestibule, où Ned Mahoney se précipita vers moi.
— Allons-y, Alex ! dit-il. Nous avons du pain sur la planche.
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Sous une pluie battante, dans son Suburban coincé au milieu des embouteillages alors qu’il essayait de rejoindre le Brooklyn Bridge pour sortir de Manhattan, Franks écoutait la chaîne d’information continue 1010 WINS relater les assassinats.
Il déglutit, la bouche asséchée par la douleur cuisante dans son biceps. En attendant que les antalgiques fassent effet, il resserra autour de son bras sa ceinture qui formait un garrot au-dessus de la plaie béante.
La deuxième balle tirée par le garde du corps de la ministre des Finances avait traversé son épaule droite, brisant l’humérus et détruisant des nerfs au passage. Seules toutes ses années d’entraînement à la dure l’avaient aidé à ne pas s’évanouir sous la souffrance.
Au premier feu rouge, au sud de l’église, après s’être assuré dans le rétroviseur qu’aucun gyrophare ne le suivait, l’assassin avait de la main gauche cherché dans ses poches les deux choses qu’il emportait à chaque bataille : une boîte de pansements hémostatiques et antibiotiques en sachets individuels ; une petite enveloppe contenant quarante comprimés d’OxyContin.
Il s’était fourré six de ces opioïdes dans la bouche, les mâchant pour les avaler plus facilement. Puis il avait déchiré sa chemise et arraché avec ses dents l’emballage de deux compresses. Quand il avait glissé la première sous le tissu pour la plaquer contre l’orifice d’entrée de balle, la douleur avait bien failli lui faire tourner de l’œil. En plaçant la seconde sur la blessure de sortie, saisi d’un haut-le-cœur, il avait poussé un long gémissement.
Le feu était passé au vert. Tremblant, nauséeux, l’esprit embrouillé, Franks avait continué tout droit au lieu de bifurquer à gauche dans John Street.
Son plan de fuite initial prévoyait d’abandonner le SUV au plus vite, puis de quitter les lieux en prenant le métro pour se rendre à la gare interurbaine de Penn Station, où il sauterait dans un Amtrak en direction d’Albany, au nord.
Mais cette sale blessure avait tout changé.
Franks avait maintenant besoin du véhicule pour fuir très loin, avant de faire appel à une organisation clandestine spécialisée dans les cas d’urgence. Nul doute que cela lui coûterait des centaines de milliers de dollars, mais au moins il vivrait. Et ensuite, il…
Toujours dans le brouillard, scrutant la route à travers le rideau d’eau derrière son pare-brise balayé par les essuie-glaces, il s’efforçait de rester dans sa voie tout en évaluant les options possibles. Il pouvait rejoindre le Carey Tunnel. Sauf qu’il y avait un télépéage, non ? Tant pis, ce serait le Brooklyn Bridge.
Il pesta en se rendant compte qu’il venait de rater une rue menant à l’est. Comme le déluge ralentissait encore plus la circulation, c’est à une allure d’escargot qu’il arriva enfin à Battery Park, où il emprunta Water Street en direction du pont.
À nouveau coincé dans un bouchon, Franks en profita pour examiner sa blessure. L’hémorragie diminuait et il n’avait pas l’impression que son poumon était endommagé. Les antalgiques se diffusaient en lui comme une fontaine tiède remontant le long de sa colonne vertébrale jusqu’à sa tête. Il était à moitié dans les vapes.
Un coup de klaxon le sortit de son hébétude ; il se sentait mieux, plus serein. La file de voitures parcourut une cinquantaine de mètres, puis stoppa. C’est alors qu’à la radio il entendit Larkin, le ministre de la Justice désormais Président par intérim, décrire l’ampleur du complot.
Cinq d’entre eux, songea le tueur, fasciné. Des attentats coordonnés sur les cinq personnes les plus puissantes de la nation. Qui orchestre un truc pareil ?
La circulation recommença à avancer avant même qu’il ne se mette à méditer sur sa propre participation. Car il était devenu un traître, n’est-ce pas ?
— Ouais, et je l’assume, dit-il à voix haute avec un rire plein d’amertume, avant d’avaler deux antidouleurs de plus. Exactement comme mon cher vieux papa.
Deux minutes plus tard, Larkin instaurait la loi martiale. Submergé par une vague de substances chimiques, l’assassin eut du mal à maintenir le SUV en ligne droite.
Il pleuvait toujours à seaux. Les essuie-glaces fouettaient furieusement le pare-brise. Franks tenta d’employer la méthode de visualisation qui lui avait si bien réussi en Afghanistan pour voir à l’avance ce qu’il allait faire, et supplia l’univers de l’avertir de tout danger éventuel.
Engourdi et comme hypnotisé, il tourna à gauche dans Beekman Street, puis arriva enfin sur Park Row, la rue menant à Brooklyn Bridge.
La circulation ralentit encore jusqu’à être totalement bloquée.
À la radio, un général ordonnait à la population d’évacuer les rues.
Où veut-il que les gens aillent ? s’interroga Franks, qui gloussa tellement c’était absurde.
Soudain il remarqua entre les trombes d’eau des gyrophares tournoyant à l’entrée du pont. Il crut distinguer des silhouettes sombres au milieu de l’embouteillage, en train de marcher droit sur lui.
Il n’avait plus besoin d’un signe du ciel. Il vit nettement cinq policiers, arme au poing, qui tapaient aux vitres et parlaient aux conducteurs ainsi qu’à tous les occupants des véhicules. 
Franks commença à siffloter sa chanson fétiche, Carry On Wayward Son, et pressa le bouton qui levait le hayon du coffre. De la main gauche, il bloqua le levier de vitesses en position parking avant d’attraper son pistolet. Il escalada le dossier de son siège puis celui de la banquette arrière et roula hors du coffre.
Une jeune femme au volant de la Land Rover qui le suivait l’observait derrière son pare-brise. Sans lui prêter attention, il fit deux pas sous la pluie, réfléchissant à l’itinéraire qu’il allait prendre. La conductrice se mit à klaxonner.
Malgré son envie de lui loger une balle entre les yeux, il rentra le cou dans les épaules et traversa en diagonale Park Row. Une fois sur le trottoir près de City Hall Park, il continua à s’éloigner du pont et des patrouilleurs, tandis que le klaxon sonnait toujours l’alerte.
Il courut sans se retourner vers le croisement avec Vesey Street. Quelques mètres avant de disparaître à l’angle de la rue, il entendit une voix aiguë hurler :
— Arrêtez-vous immédiatement ! Montrez-moi vos mains !
Pour une raison étrange, Franks repensa alors au bûcheron pendant qu’il coinçait le canon de son Ruger sous son aisselle droite, attrapait son faux badge du ministère des Finances, et pivotait lentement. Une toute jeune policière en uniforme se tenait à une dizaine de mètres.
Elle braquait en tremblant son arme de service sur lui, l’incertitude et la peur se lisaient sur son visage. Il brandit son badge bien haut.
— Agent fédéral ! Ne tirez pas !
— Allongez-vous par terre ! ordonna-t-elle.
— Vous vous trompez de personne, la bleue ! la mit-il en garde tout en se baissant vers le sol. Je poursuivais le tueur. Il est en…
Une bourrasque chargée d’eau balaya la rue. Il tomba à genoux, délogea son pistolet avec habileté, et le retourna vivement dans l’intention d’abattre la flic.
Elle fit feu la première et toucha Franks en pleine poitrine. Stupéfait, il chancela en arrière mais en tentant quand même de la viser. Elle tira deux balles de plus.
Il s’écroula sur le dos, agonisant.
Sa dernière vision fut cette gamine campée au-dessus de lui, qui le tenait prudemment en joue.
— Eh non, la bleue ne s’est pas trompée de personne, déclara-t-elle d’une voix sarcastique et chevrotante à la fois. Pas du tout.
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Deux heures environ après l’attentat contre le président Hobbs, je décollai avec Ned Mahoney du toit du siège du FBI dans un hélicoptère à destination de Joint Base Andrews, anciennement nommée Andrews Air Force Base.
En contemplant la capitale de la nation, je vis des tanks flanquer les ponts et des soldats en armes se poster à chaque extrémité. Des policiers et des agents fédéraux fouillaient tous les véhicules quittant Washington. Depuis le temps que je vivais là, jamais je n’avais assisté à un tel déploiement de forces, même après le 11-Septembre.
Les médias dépeignaient une population au bord de la panique. Apparemment, les magasins d’alimentation et les armureries étaient dévalisés. Les gens avaient peur et désespérément besoin de savoir ce qui se passait. 
— On va choper celui qui a tiré sur le président et sur le ministre de la Défense, affirma Ned, interrompant mes pensées moroses. Même si aucune caméra ne l’a filmé en flagrant délit.
— Krazy Kat va sûrement pouvoir nous dégoter quelque chose, dis-je.
Ned fit la grimace.
— Fallait-il vraiment faire appel à lui ?
— Rawlins est le meilleur dans son domaine, rappelai-je. Pour moi, il est notre seule chance de mettre rapidement un visage sur le tueur.
En bougonnant, l’agent spécial se replongea dans l’écran de son téléphone. Comme nous volions au-dessus de mon quartier, j’essayai d’apercevoir ma maison tout en me demandant quand j’y retournerais. Je fermai les yeux et priai pour que cela soit le plus tôt possible.
À la base aérienne, notre appareil se posa non loin du Marine One, l’hélicoptère présidentiel. L’Air Force One était également là, mais il me semblait différent en grandeur nature. Il y avait trois autres Boeing E-4 identiques, tous anonymes, stationnés sur le tarmac avec dix avions de chasse et une demi-douzaine de jets privés.
Des militaires armés contrôlèrent nos papiers d’identité. Partout où se portait le regard, des soldats et des officiers en tenue de combat.
Pour la première fois, j’eus le sentiment que cette nation pouvait bel et bien être en guerre.
Ma génération d’Américains n’avait pas connu d’assassinat politique. Et aucun complot de cette ampleur n’avait jamais marqué l’histoire des États-Unis.
J’en fus secoué. Au sens propre. Je comprenais soudain pourquoi mes concitoyens étaient en proie à l’affolement. Personne ne savait qui avait fomenté cette attaque, ni pour quelle raison, et encore moins ce qui pouvait encore survenir. Cette appréhension et cette incertitude suffisaient à pousser les gens à bout, et je m’attendais à entendre sous peu parler de pillages et d’émeutes.
Un soldat nous mena jusqu’à un hangar assez vaste pour contenir un ou deux avions-cargos C-130. Pendant que nous traversions l’immense espace, j’inspectai mon habillement ; très ordinaire, il ne convenait pas vraiment à une rencontre avec le Président, même en ces circonstances. Nana Mama en serait consternée.
Notre escorte s’arrêta à une porte ouverte et s’effaça devant nous. Je suivis Ned dans une grande pièce comportant six longues tables rectangulaires.
Parmi la vingtaine de personnes assises, j’en reconnus plusieurs au premier regard. À l’extrémité d’une des tables, Samuel Larkin, le Président par intérim, était entouré d’un petit groupe : Sanford, le directeur du FBI, le général Hayes, la ministre de la Sécurité intérieure Elaine Monroe, et Felix White, l’homme à la tête de la CIA.
En observant mieux leurs voisins à la mine décomposée, je me rendis compte que c’étaient pour la plupart les membres survivants de l’exécutif. Le juge John Watts, président de la Cour suprême, se trouvait là également. Ainsi que les chefs des deux grands partis dans les deux chambres du Congrès.
— Pour l’amour du Ciel, qu’est-ce que je fiche ici ? murmurai-je à Ned.
— Je me demandais la même chose, chuchota-t-il.
— Mahoney, Cross ! nous héla le directeur du FBI en nous faisant signe d’approcher.
Larkin nous serra la main.
— J’ai beaucoup entendu parler de vous, Docteur Cross, déclara-t-il d’une voix grave. Monsieur Sanford m’a informé qu’il vous voulait sur-le-champ dans l’équipe d’investigation avec l’agent spécial Mahoney.
— Ma foi, commençai-je, pris au dépourvu, c’est un honneur d’être sollicité, je vous apporterai toute mon aide possible. Et je vous prie d’excuser ma tenue.
Sa main posée sur mon épaule, il me scruta d’un air indéchiffrable.
— Nous avons des problèmes bien plus dramatiques à gérer qu’une question vestimentaire.
— Bien sûr, monsieur le Président.
Il soutint mon regard un moment, puis hocha la tête et dit sur un ton adouci :
— Parfait. Prenez donc un siège, Docteur Cross. Et ouvrez grand vos yeux et vos oreilles.
— Oui, monsieur. Comptez sur moi.

61.
Pendant que Ned et moi nous installions, je remarquai que des ministres, un membre du Congrès, et quelques autres qui m’étaient inconnus nous jaugeaient. Ma première réaction fut de les ignorer, avant de comprendre soudain que tous les politiciens dans cette pièce avaient certes peur pour leur vie, mais aussi qu’ils manœuvraient probablement pour profiter des vacances de poste occasionnées par les assassinats.
Ces attentats étaient un acte de guerre ou un putsch, quelque chose d’énorme et de sinistre… et cela me bouleversait si profondément que, pour l’heure, il m’était impossible de faire quoi que ce soit hormis suivre la recommandation de Larkin : écouter et observer.
Celui-ci prit la parole :
— Cette réunion a plusieurs objets. Le premier étant que tous les membres du gouvernement actuel conserveront leurs fonctions durant la période de la loi martiale au moins. Cependant, ils seront séparés et transportés en lieu sûr avec leurs familles à bord des E-4, les postes de commandement aériens.
Certains ministres commencèrent à protester. Larkin leva la main pour les faire taire.
— Il n’y a pas à en discuter. C’est une mesure de protection pour vous et pour le pays. Je m’y soumettrai moi-même très bientôt. De toute façon, nous resterons en contact permanent via des transmissions satellites sécurisées. Vous serez sollicités pour tous les sujets majeurs et avertis en temps réel des décisions prises. Juge Watts, je demande à la Cour suprême, ainsi qu’aux chefs des partis minoritaire et majoritaire au Congrès, de se tenir à disposition ces prochains jours. Dans cette situation critique, il me faudra des conseils juridiques éclairés sur ce que je peux ou ne peux pas faire pour la défense de la nation.
Après une hésitation, Watts admit :
— Bien que non prévue par les textes, votre initiative me paraît légitime en cette période de crise, monsieur le Président.
Larkin le remercia d’un hochement de tête, puis se pencha en avant, ses yeux faisant le tour de la table.
— Que les choses soient bien claires, continua-t-il. En la circonstance, personne ne sera au-dessus de la loi ni couvert par l’immunité. J’ai donné pour consigne au directeur Sanford et à ses homologues de toutes les agences de renseignement de suivre chaque piste indépendamment de là où elle mènera. Si ce sont des actes d’hostilité d’un pays ennemi, nous lui déclarerons la guerre. S’il s’agit en revanche d’une faction subversive, américaine ou étrangère, nous remonterons à sa source et traduirons les coupables en justice. Je ne laisserai pas ces crimes odieux détruire notre nation, pas sous ma responsabilité.
Ils furent nombreux à la table à exprimer leur approbation par un signe ou de la voix.
Larkin signa ensuite les divers documents qui mettaient en vigueur le plan d’urgence en cas d’assassinat politique. Concernant ces mesures, il sollicita et obtint l’autorisation des membres du Congrès, validée par le président de la Cour suprême, de lever le temps de l’enquête la restriction d’accès aux dossiers classés secret défense. 
Le plan prévoyait par ailleurs la constitution rapide d’un groupe d’investigation qui rendrait compte au directeur du FBI, au Procureur général, au Président, ainsi qu’à tous ceux réunis dans la pièce. Larkin demanda aux chefs du parti majoritaire de former dans les deux chambres des comités qui surveilleraient la procédure et fourniraient des avis indépendants.
— Il n’est pas question que cela se passe comme pour JFK, expliqua-t-il. Je ne permettrai pas qu’une future commission juge insuffisant notre travail d’instruction. Cette fois, il ne s’agit pas d’un tueur isolé. Ces assassinats coordonnés sont clairement le fruit d’une conspiration massive, la plus monstrueuse attaque contre notre démocratie depuis Pearl Harbor, et j’ai l’intention de le dire en ces termes à la nation lorsque je m’adresserai à elle dans la journée.
L’espace d’un instant, Larkin parut électrisé par la perspective de parler à la population dans une période de crise grave, et je me demandai s’il s’était imaginé un jour Président des États-Unis. Car c’était un carriériste extrêmement brillant.
Je me remémorai son curriculum vitae : capitaine de l’armée décoré puis, après des études de droit à Yale, procureur, et enfin ministre de la Justice. Un parcours suggérant qu’il avait planifié son ascension. Et le voilà maintenant au sommet, bien plus tôt qu’il aurait pu l’espérer.
Larkin porta alors son attention sur Ned et moi.
— Docteur Cross, agent spécial Mahoney, pour les cent prochaines heures j’alloue des ressources illimitées à la résolution de ces crimes. Indiquez-nous la meilleure manière de les utiliser.
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La chef de la brigade criminelle, Bree Stone, et l’inspecteur John Sampson faisaient le tour de l’Arena tandis que des agents du FBI, du Secret Service et du MPD organisaient l’évacuation du public tout en interrogeant chaque personne, en quête de la moindre information, ne serait-ce qu’un détail.
Le poste de contrôle principal était pris d’assaut par des jeunes avec leurs parents ou accompagnateurs, tous impatients de quitter les lieux. Bree reconnut Lance Reamer, du Secret Service ; il paraissait à cran.
— Du nouveau ? lui demanda-t-elle.
Il secoua négativement la tête.
— Ils ont coupé…
— Dégagez le passage, s’il vous plaît ! cria une femme.
Bree se tourna et vit deux secouristes pousser un brancard transportant un homme qui avait le crâne et le visage enveloppés de bandages sanglants. Un agent du SWAT les suivait.
Plusieurs enfants furent perturbés à la vue du malheureux.
Les secouristes firent rouler le brancard vers une ambulance. Bree marcha avec eux.
— Que s’est-il passé ?
Ce fut le policier du SWAT qui répondit :
— On l’a trouvé au sous-sol qui baignait dans une flaque de sang provenant de quatre blessures à la tête. Il s’appelle Kent Leonard et bosse ici. Il a des dents brisées, probablement la mâchoire aussi. On dirait qu’il a été battu avec une barre de fer. En plus, ils ont détruit ses appareils auditifs. Le pauvre gars est sourd comme un pot sans eux.
— Des appareils auditifs ? répéta un agent du Secret Service qui les croisait.
Il fut rejoint par son coéquipier.
— On le connaît, ce type.
Ils se présentèrent sous les noms de Lewis et de Crane. Ce dernier s’approcha du blessé, accrocha son regard et lui adressa un salut amical.
Leonard le fixa d’un air confus, puis porta la main à une oreille en nasillant :
— Où sont mes aides auditives ?
Bree sortit son calepin et écrivit sur une page : Elles sont cassées. Connaissez-vous la langue des signes ? Il fit non de la tête.
— Vous pouvez remettre ça à plus tard ? intervint le médecin urgentiste. Il a peut-être une commotion cérébrale.
— Et le président s’est fait tirer dessus, rétorqua Bree, qui reprit son stylo. Je veux seulement lui poser une question.
Elle tourna le calepin vers Leonard : Que vous est-il arrivé ?
Il contempla les mots quelques secondes, avant de tousser et de répondre en parlant toujours du nez :
— J’étais en bas dans le cagibi pour chercher de l’essuie-tout quand tout a disjoncté. Ma montre a une loupiote, alors je m’en suis servi pour aller au local électrique. J’ai ouvert avec mon passe, et là on m’a frappé par derrière. J’ai pris la porte en pleine poire et me suis écroulé par terre, et il a continué à me cogner jusqu’à ce que je tombe dans les pommes.
Il ? gribouilla rapidement Bree. Vous l’avez vu ?
— Oui, dans la lumière de ma montre. Un blond. Les yeux d’un bleu bizarre. J’ai… (Il battit des paupières.) J’ai mal à la tête.
L’urgentiste s’interposa à nouveau :
— Nous devons immédiatement le transporter à l’hôpital s’il a un traumatisme crânien.
Bree avait d’autres questions mais Reamer la devança :
— C’est bon, allez-y.
Elle contempla le visage gonflé et d’un vilain violet.
— Emmenez-le, confirma-t-elle. Mais je veux un agent près de lui au cas où il se souviendrait d’autre chose. C’est le seul à avoir été en contact direct avec l’un des assassins.
— Tu crois donc qu’ils étaient deux ? fit Sampson.
— Possible. Quelqu’un a tiré sur le président dans l’auditorium. Au sous-sol, un homme blond aux yeux bleus a coupé l’électricité. Monsieur Leonard l’a surpris et s’est fait tabasser presque à mort.
— Je vais avec lui, proposa Crane.
— Non, refusa Reamer. Il me faut tous mes effectifs. Même si je ne dirige pas l’enquête, le Secret Service est dessus.
— Alors je n’ai qu’à y aller, patronne, dit Sampson.
— J’ai besoin de toi ici. Trouve un flic en tenue pour l’accompagner.
— Je vous laisse, lança Reamer en tournant les talons. Je cherche toujours un témoin des tirs.
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Dans la salle de réunion du hangar de la base d’Andrews, je faisais face au Président entouré des puissants de ce pays ; ils m’observaient tous, dans l’expectative.
Je me jetai à l’eau :
— Si je disposais de moyens illimités, je ferais tout d’abord venir le meilleur coordinateur du FBI pour superviser quatre équipes distinctes. La première, scientifique, se consacrerait à produire des résultats fiables et rapides. La deuxième serait constituée d’enquêteurs répartis sur le terrain, en commençant par les trois sites des crimes. Des spécialistes du renseignement, détachés par le FBI, la CIA, la NSA1 et la Sécurité intérieure, formeraient la troisième équipe et disséqueraient chaque indice récolté.
Le Président Larkin opina du chef.
— Et la quatrième ?
Je lui exposai qu’elle serait également composée d’un groupe d’élite, mais réduit. Enquêteurs, analystes, experts ayant pour tâche d’interpréter ces crimes à partir d’une autre perspective, plus large. Quel est le mobile des assassinats ? Pourquoi étaient-ils indispensables ? À qui profitent-ils et en quoi ? Quelles sont les répercussions ?
Après avoir approuvé mon ébauche de plan, Ned ajouta :
— Cette quatrième équipe devrait en outre être chargée d’identifier et d’arrêter la ou les personnes du gouvernement dont la complicité a permis de coordonner les attaques.
Un silence de mort se fit dans la pièce.
Sanford le brisa le premier :
— Vous croyez qu’il y a un traître parmi nous, Mahoney ?
— C’est évident, monsieur. Et probablement plusieurs.
Un homme âgé à l’attitude professorale – dont j’apprendrais plus tard qu’il s’agissait du directeur de la NSA, John Parkes – se pencha sur la table et objecta :
— Ou alors, les conspirateurs ont entièrement piraté notre système de cybersécurité. Vous voudrez également prendre connaissance de ce qui suit.
Il tapa une commande sur un ordinateur. Un écran au mur s’alluma, puis afficha une carte du monde où les pays et les continents étaient reliés par des fils, des ruisseaux ou des rivières de minuscules points brillants.
— Ce que vous voyez, expliqua-t-il, est le flux de données dans le dark web il y a quarante-huit heures, puis vingt-quatre, et enfin maintenant.
Les lignes lumineuses variaient constamment. Environ trente-six heures plus tôt, un torrent de données s’écoulant entre les États-Unis, la Russie, la Corée du Nord et la Chine était apparu, puis avait grossi de plus en plus jusqu’à former une inondation.
Linda Johnson, la chef du parti minoritaire au Sénat, s’exclama avec inquiétude :
— Sommes-nous en train d’assister aux prémices d’une Troisième Guerre mondiale ?
Avant que quiconque n’ait pu réagir, le directeur du FBI consulta son téléphone et annonça :
— L’assassin d’Abigail Bowman a été abattu il y a dix minutes. Par une nouvelle recrue de la police new-yorkaise, en légitime défense. Il était muni de faux papiers parfaitement imités du ministère des Finances. La scientifique relève en ce moment même ses empreintes digitales et dentaires pour comparaison dans les fichiers.
— Voilà une piste excellente ! se réjouit Ned.
— Et en voici une autre, enchaîna Felix White, le numéro un de la CIA, en pointant le doigt vers son ordinateur portable. Nous venons d’intercepter des communications satellites en Russie. Au Kremlin, les trois quarts des apparatchiks pensent que la mère patrie a commandité les meurtres.
— C’est possible en effet, confirmai-je. Par l’intermédiaire de Viktor Kasimov.
— Le fils de pute ! jura White, qui balança son crayon sur la table. Nous gardons un œil sur lui même lorsqu’il n’est pas chez nous à agresser des femmes. Nous avons été prévenus ce matin que son pilote avait fourni un plan de vol pour Londres. Kasimov et ses sbires ont décollé vers 9 heures.
— Comme par hasard, juste avant le début de la série de meurtres, souligna le général Hayes.
Larkin prit la parole :
— White, envoyez des agents attendre monsieur Kasimov à l’aéroport d’Heathrow. Je me fiche de son statut diplomatique. À la seconde où il atterrit, qu’on s’empare de lui et qu’on le mette dans le premier vol retour, menottes aux poignets et fers aux chevilles.
— Ce sera fait, monsieur le Président, dit le directeur de la CIA. Avec le plus grand plaisir.
Un coup léger fut frappé à la porte, qui s’ouvrit devant un capitaine d’aviation en émoi.
— Excusez-moi de vous interrompre. Un certain monsieur Rawlins, consultant pour le FBI, vient d’arriver en hélicoptère de Quantico. Il prétend avoir peut-être découvert qui a tiré sur le président Hobbs.
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Keith Karl Rawlins – Krazy Kat pour les intimes – pénétra dans la pièce quelques minutes plus tard. En général, il travaillait dans un laboratoire souterrain à Quantico ; c’était un prestataire de services qui facturait au prix fort l’exclusivité de ses talents uniques en leur genre.
Rawlins détenait déjà deux doctorats de l’université de Stanford, l’un en physique, l’autre en génie électrique, et durant son temps libre en terminait un troisième en informatique au MIT.
La dernière fois que je l’avais vu, il arborait une crête iroquoise teinte en rouge flamboyant. Le look punk était désormais remplacé par un crâne rasé, une longue barbe tressée à la viking, un treillis, des sandales, et deux anneaux de plus à ses narines.
À en juger par leur expression, les gens dans la pièce qui ne connaissaient pas le consultant restaient circonspects à son égard, même si Sanford l’avait décrit comme « peut-être la personne la plus douée sur terre dans le domaine de l’exploitation de données numériques ».
Rawlins me salua de la tête en disant :
— Votre idée était bonne, Mister Cross.
— Elle a fonctionné ?
— Suffisamment, répondit-il, pendant qu’il sortait de son sac un ordinateur portable et commençait à pianoter.
— Mais de quoi parlez-vous, au juste ? exigea de savoir le Président Larkin.
— Mister Cross m’a demandé de récolter les photos et les vidéos faites avec des smartphones dans l’Arena et postées sur les réseaux sociaux. Le challenge était de les assembler de façon cohérente. Mais bon, ce n’est pas comme apprendre le cantonais en dix jours.
Après avoir pressé une dernière touche, Rawlins surveilla l’écran au mur. La carte du directeur de la NSA montrant l’activité grandissante dans le dark web entre les États-Unis, la Russie, la Corée du Nord et la Chine s’effaça.
À sa place apparut une reproduction numérique, quasiment en trois dimensions, de l’auditorium, et en superposition une vidéo comportant quelques raccords. Elle débuta par un panoramique sur les jeunes gens surexcités et le président Hobbs qui longeait la barrière de protection, escorté par des agents du Secret Service.
Hobbs posait pour un selfie avec un garçon boutonneux lorsque Rawlins mit la séquence au ralenti. Puis il changea d’angle de sorte que l’on regardait maintenant par-dessus des épaules et des têtes le président en train de parler à trois adolescentes.
Sur le plan gauche, un homme blond à l’air radieux tendit alors sa main au-dessus des filles en direction du président, lequel la serra avec un clin d’œil. Son admirateur portait un col clérical et des lunettes teintées.
Hobbs lui lâcha la main pour passer à la personne suivante, et soudain tomba en arrière contre ses gardes du corps. Le sourire du pasteur s’évanouit, remplacé par une expression perplexe puis inquiète. L’image se figea à l’écran.
— Je n’ai vu aucune arme à feu, dit le juge Watts.
— Donnez-nous un angle de face, demandai-je à Rawlins.
Celui-ci tapa une instruction. Le clip repartit à l’envers en accéléré, puis l’informaticien sélectionna une caméra avant de zoomer sur le pasteur blond tendant le bras vers le président. La même scène se déroula devant nos yeux : les mains qui se serrent, qui se lâchent, Hobbs qui vacille et s’effondre.
— Je ne vois toujours rien, fit Watts.
— Moi je crois que si, annonçai-je. Repassez-nous ça, mais au ralenti. Il faut observer les doigts du type, le poignet ample de sa chemise, et le dessous de la manche de son manteau juste après que le président libère sa main.
Tout le monde s’avança sur sa chaise tandis que Rawlins relançait la séquence à partir du moment où les mains de Hobbs et de l’homme blond se séparaient. Lorsqu’il y eut un écart de vingt-cinq ou trente centimètres entre leurs doigts, le pasteur étira les siens en arrière, comme en geste de salut. Le bas de sa manche ondula. Le poignet de sa chemise se déforma.
Une fraction de seconde après, le président titubait et tombait à la renverse dans les bras de son escorte. Rawlins fit un arrêt sur image.
— Personne n’a entendu de détonation, rappela Sanford.
— Parce qu’il n’y avait pas d’arme à feu, répliquai-je. Du moins conventionnelle. Peut-on maintenant le voir tirer sur le ministre de la Défense ?
Rawlins précisa :
— Je n’ai pas encore étudié cette partie.
Il focalisa la vidéo sur le suspect au milieu de la foule qui paniquait devant le président à terre. Tout à coup, le tireur tourna les hanches vers la scène en levant le bras gauche en direction d’Harold Murphy.
L’enregistrement devint un peu saccadé, mais l’on distinguait clairement le pasteur blond qui arquait de nouveau les doigts quelques secondes avant que s’affaisse le ministre de la Défense.
— Mais que fait-il donc avec sa main ? demanda Larkin.
— Je pense qu’il déclenche un genre de pistolet à air comprimé, répondis-je.
Sanford quitta son téléphone des yeux.
— Ce qui explique les fragments de balle que le chirurgien a extirpés du président Hobbs il y a vingt minutes.
Le directeur du FBI transférait déjà un fichier à Rawlins, qui l’afficha à l’écran : une photographie de débris gris foncé étalés dans un récipient en inox.
— Il faudra les analyser, mais je parierais pour du graphite de carbone, dis-je. Les armes sont probablement fabriquées dans un matériau polymère indétectable par les appareils de contrôle actuels.
Rawlins, qui s’était remis à pianoter, projeta ensuite en gros plan le visage du pasteur blond avec les lunettes teintées, et suggéra :
— À votre place, je mettrais cette photo dans les mains de toutes les forces de l’ordre qui se trouvent à l’Arena, mais aussi dans tout le pays.
— Une minute ! lançai-je en examinant le portrait. Bon, il se fait manifestement passer pour un révérend. Mais qui sait si c’est sa vraie couleur de cheveux et s’il porte toujours des lunettes ?
Rawlins m’adressa un sourire complice.
— J’ai à peine une demi-longueur d’avance sur vous, Mister Cross.
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Bree était encore avec Sampson devant l’entrée principale de l’Arena, interrogeant une personne après l’autre, lorsque son téléphone vibra.
Après avoir laissé partir une jeune femme des Philippines, elle sortit l’appareil et lut un SMS d’Alex : Tireur DC Arena. Il y avait un lien joint.
Elle cliqua dessus, découvrit un pasteur aux cheveux blonds, et se souvint que Leonard, le malheureux battu sauvagement dans le sous-sol, avait décrit son agresseur comme étant blond.
Mais cela pouvait-il coller ? Aurait-il eu le temps de tirer sur Hobbs et sur le ministre de la Défense puis de descendre frapper l’employé de maintenance ?
Ou bien y avait-il deux assassins à l’apparence identique ? L’un au sous-sol pour couper les lumières, son complice dans l’auditorium pour essayer de tuer le président ?
Son téléphone vibra encore ; un autre SMS d’Alex : Profil gauche tireur.
Elle cliqua sur le lien. Le même pasteur blond, en train de tendre la main au président. Le lien suivant montrait son profil droit, mais flou. Bree eut beau agrandir la photographie, elle était trop granuleuse.
Sur le quatrième cliché, on le voyait de dos, le bras étiré vers Hobbs.
Les images numéros cinq, six, sept et huit arrivèrent ensemble, avec une note : Tireur sans déguisement, retouches numériques par K. K. Rawlins.
Elle ouvrit la première. La chevelure et les lunettes avaient été effacées, laissant l’homme chauve et un peu brouillé autour des yeux. Les deux photographies suivantes, de profil, étaient elles aussi intéressantes, mais ce fut la huitième et dernière qui éveilla vraiment son attention.
En le regardant de nouveau de dos mais sans être gênée par les cheveux, elle remarquait maintenant quelque chose à son oreille droite. Elle zooma dessus et sentit son ventre se crisper.
C’était une prothèse auditive. Aucun doute.
Passant du trouble à la certitude puis à l’effarement, Bree cria à Sampson :
— John, on part !
Il s’excusa auprès de la femme qu’il interrogeait et courut après Bree tandis qu’elle aboyait dans sa radio :
— Ici Stone ! Une ambulance a quitté l’Arena il y a quarante minutes. Où a-t-elle transporté le blessé ?
— À GW, répondit le central. Ça fait vingt-cinq minutes que les secouristes l’ont laissé aux urgences.
— Qui est l’agent avec lui ?
— Pettit. Voulez-vous que je vous transfère ?
Comme ils arrivaient à sa voiture de fonction, Bree en lança les clefs à Sampson, tout en pesant le pour et le contre à alerter un jeune agent de patrouille qui avait peut-être sous sa garde un assassin. Et si celui-ci se trouvait près de Pettit et entendait Bree dans le récepteur radio ?
— Chef ? dit le dispatcheur.
— Non, décida-t-elle une fois assise côté passager. Donnez-moi son numéro de portable.
Sampson aimanta un gyrophare sur le toit, actionna la sirène. Moteur rugissant, ils traversèrent Washington à toute allure, brûlant les feux rouges dans les rues quasi vides de circulation, pour rejoindre Foggy Bottom, quartier où se situe le George Washington University Hospital.
— Comment il a fait ? demanda Sampson. Il s’est mis une raclée tout seul ? S’est brisé des dents exprès ?
— Ça a marché, répondit Bree, furieuse. Sa propre mère ne l’aurait pas reconnu !
— Et il fait semblant d’être sourd ?
— Aucune idée.
Le dispatcheur revint en ligne avec le numéro de téléphone de Pettit.
— Bon, enchaîna Bree. Combien d’unités de patrouille sont disponibles ?
— Quatre. Le FBI a réquisitionné les autres pour boucler la ville.
Bree donna pour instruction d’envoyer les quatre véhicules dans les artères qui formaient le périmètre de l’hôpital, puis elle téléphona à Pettit.
La communication fut immédiatement transférée à un répondeur. Elle recommença. Même résultat.
Malgré tout, elle rechignait à contacter le policier par radio s’il était à portée d’oreille de Leonard – ou quel que soit le véritable nom du tueur. Après une troisième tentative infructueuse, elle appela Alex.
— Salut, fit-il, essoufflé.
— Où es-tu ?
— À la base d’Andrews, je m’apprête à embarquer dans un avion de chasse.
— Pour quelle destination ?
— L’ouest du Texas.
— Pourquoi ? L’attentat contre le président a eu lieu ici.
— Nous voulons voir toutes les scènes de crime.
Le vrombissement d’un jet résonna au bout de la ligne.
— Quand reviens-tu ?
La voix d’Alex était noyée par le bruit du moteur.
— Je ne sais pas encore.
— Je crois qu’on a le type qui a tiré sur Hobbs, annonça-t-elle. Il est à GW.
— Quoi ? Je t’entends mal.
Le vrombissement s’amplifia, puis la communication fut coupée alors que Sampson arrêtait la voiture à l’entrée des urgences de l’hôpital. Il s’était remis à pleuvoir.
— Patronne, dit Sampson, faut que tu préviennes les fédéraux que notre homme est ici.
Elle avait intentionnellement retardé le moment de le faire, mais il était temps, et elle ordonna au dispatcheur d’avertir le commandement du FBI qu’ils allaient interroger un présumé suspect à l’hôpital. Elle limita les informations au strict nécessaire, convaincue que si Sampson et elle mettaient la main sur celui qui avait attenté à la vie du président, le chef Michaels s’abstiendrait à l’avenir de toute critique injustifiée – lui ou n’importe qui d’autre. 
À l’accueil, ils montrèrent leurs insignes à l’infirmière chargée des admissions et lui demandèrent où était soigné Leonard. La femme consulta son registre.
— Multiples coupures faciales et fractures. Il a été recousu, bandé, et transporté en radiologie. Il doit passer au scanner.
Elle leur expliqua où se rendre, le service de radiologie ayant été déplacé un étage plus bas dans la partie ancienne du bâtiment à cause de rénovations en cours.
Bree et Sampson suivirent ses indications, et sortirent d’un ascenseur à l’instant où, dans la cabine voisine, entrait un médecin portant sous un imperméable à capuche une tenue chirurgicale complète avec charlotte et chaussures Crocs. Ils eurent un bref aperçu d’un homme d’âge avancé à la peau flasque et grisâtre, aux cheveux ondulés poivre et sel, avec des lunettes.
Il avait un casque audio sur les oreilles, mais parlait dans son téléphone portable. Elle l’entendit se plaindre du nombre d’autopsies qu’il avait encore à effectuer avant de pouvoir rentrer chez lui.
— C’est plein à craquer de cadavres, là-dedans, ronchonnait le légiste lorsque les portes de l’ascenseur se refermèrent sur lui.
Dans le couloir à l’atmosphère aseptisée, ils dépassèrent la morgue et le service de pathologie. Arrivés au bout, ils poussèrent une double porte battante et tournèrent à droite dans un passage vide, jusqu’à la radiologie signalée par un petit panneau.
Bree ressortit son insigne et desserra son holster.
Sampson ouvrit la porte.
— Oh non ! s’écria Bree.
Par terre dans la salle d’attente gisait Walter Pettit, l’agent du MPD, la nuque apparemment brisée. Son revolver avait disparu.
Ils dégainèrent leurs pistolets. Dans la pièce où le scanner était encore en marche, ils découvrirent deux techniciennes en blouse étendues sur le sol, mortes.
Bree appela aussitôt le central pour réclamer des renforts au FBI et à toutes les forces de l’ordre disponibles.
— Faites encercler l’hôpital, ordonna-t-elle. L’homme qui a tiré sur le président est quelque part à l’intérieur.
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Bree écoutait les échanges radio entre le FBI et le MPD pendant qu’ils envoyaient des effectifs au centre hospitalier.
— Ils vont devoir sécuriser les lieux et évacuer tout le personnel non indispensable avant de pouvoir fouiller partout, lui rappela Sampson.
— Alors commençons déjà par ici.
Après un dernier long regard à Pettit, elle suivit l’inspecteur, le ventre noué en songeant à son propre rôle dans la mort du jeune homme. Mais il lui fallait remettre à plus tard le temps de la culpabilité et des remords, s’enjoignit-elle. Une fois que l’assassin serait arrêté.
Leurs armes toujours au poing, ils quittèrent la radiologie et rebroussèrent chemin. Ils pénétrèrent dans le service de pathologie ; personne au comptoir d’accueil. Ils le contournèrent et longèrent un court corridor desservant des salles d’autopsie, toutes désertes, avec des équipements en inox immaculés. La porte au bout était verrouillée et ne s’ouvrait qu’avec une carte électronique.
— Elle donne probablement sur la morgue, dit Sampson.
D’accord avec lui, Bree l’entraîna dans la direction opposée, jusqu’au hall où se trouvaient les bureaux. Les trois premiers étaient vides.
Comme ils s’approchaient du quatrième, une femme en tenue chirurgicale en sortit en rampant ; elle saignait des oreilles et du nez. Ils se précipitèrent pour l’aider et réclamèrent des secours par radio.
D’après le badge épinglé à sa poitrine, il s’agissait du médecin Christine Willis, spécialiste en pathologie. La souffrance la faisait bredouiller, mais ils finirent par comprendre qu’elle travaillait en écoutant de la musique dans son casque quand quelqu’un l’avait attaquée par derrière et assommée.
Elle avait repris connaissance à temps pour voir son agresseur, qui avait le visage couvert de bandages, partir de son bureau avec son passe électronique.
— Il doit se planquer dans la morgue, en déduisit Sampson. S’il y est toujours.
Le Dr Willis leur dit qu’il y avait un autre passe dans un tiroir du comptoir d’accueil. Bree entendit dans sa radio que des infirmières et un interne étaient en train de descendre des urgences.
Rassurée sur le sort de la pathologiste, elle la laissa pour rejoindre Sampson à la porte de la morgue. Il inséra la carte dans la fente et la serrure se débloqua avec un cliquetis.
Il poussa lentement le battant. Les lumières étaient éteintes. Il tâtonna quelques secondes avant de trouver l’interrupteur. La salle s’éclaira, et ils se glissèrent à l’intérieur, dos à dos.
Bree ne vit rien hormis des rangées de casiers réfrigérés.
— Par ici ! l’appela Sampson.
Elle se retourna et découvrit un homme, en slip, avachi contre le mur du fond. L’inspecteur chercha un pouls, un signe de respiration, mais finit par secouer la tête. Bree demanda au central de dépêcher une équipe des homicides et commença à ouvrir les casiers mortuaires un par un.
Chacun d’eux avait un occupant. Ils étaient effectivement pleins à…
Un hoquet de stupeur lui échappa quand elle tira l’avant-dernier casier, qui contenait le cadavre d’un homme obèse.
Trois bistouris étaient abandonnés sur son torse. On lui avait retiré la peau du cou jusqu’au crâne : il n’avait ni visage ni scalp.
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Pablo Cruz quitta le monte-charge et se faufila dans un étroit couloir à l’arrière de la cafétéria de l’hôpital. Malgré les opioïdes que lui avait administrés l’urgentiste, ses dents cassées et ses fractures faciales le faisaient encore souffrir atrocement.
Il lui fallait toute sa volonté pour ignorer la sensation moite et poisseuse de la cagoule de peau morte qu’il avait enfilée pour cacher les hématomes et les pansements. Si l’on était à sa poursuite, on recherchait le type à la tête bandée. Pas un vieux toubib aux traits flasques et au teint cendreux.
De plus, Cruz avait en partie dissimulé sous une charlotte les incisions pratiquées dans le cuir chevelu du cadavre. Une dizaine de centimètres supplémentaires étaient recouverts par le casque audio de la pathologiste. Le col de l’imperméable ainsi que la chaîne avec badge du légiste qu’il avait tué dans la morgue masquaient les entailles au niveau du cou.
Ce qui l’inquiétait surtout, c’était l’aspect de la peau autour des yeux, du nez et des lèvres. N’était-elle pas un peu trop lâche ? Quelqu’un allait-il s’en apercevoir ?
La capuche rabattue au maximum et le regard baissé, il avançait nerveusement dans le corridor, redoutant d’y croiser un employé de l’hôpital. Il ne tenait pas à tester son déguisement d’aussi près.
Des bruits de casserole lui parvinrent de la cafétéria, où une femme chantonnait en espagnol. Il suivit des relents d’ordures jusqu’à une porte qui menait à une aire de livraison. À droite, des hommes déchargeaient la camionnette d’une blanchisserie.
Sans leur prêter attention, Cruz dévala la volée de marches et se précipita dehors sous une pluie battante et glaciale. Il remonta la fermeture éclair sous son menton, tira les cordons de la capuche pour la resserrer, puis la tête rentrée dans les épaules s’engagea d’un pas rapide dans la 23e en direction du sud.
Un groupe de quatre ou cinq personnes, certaines en imperméable, d’autres abritées sous des parapluies, se hâtaient devant lui sur le trottoir ; du personnel médical, d’après leur conversation. Leur préoccupation majeure était de trouver un moyen de regagner leur domicile puisque les transports publics étaient interrompus.
Au bout du pâté de maisons, une voiture de police barrait le carrefour, gyrophare allumé. Le tueur à gages rattrapa les soignants.
En arrivant à l’intersection avec H Street, il agrippa les bords de sa capuche et se tourna brièvement vers le véhicule, comme par curiosité. Juste le temps de montrer qu’il n’avait pas de pansement au visage, mais trop rapidement pour qu’on puisse remarquer qu’il portait un masque en peau humaine.
Cruz traversa sans qu’on l’interpelle. Sous les trombes d’eau, il s’efforçait de se coller aux gens qui le précédaient. L’alerte n’avait toujours pas été donnée.
Ce ne fut qu’une bonne centaine de mètres plus loin qu’il entendit un concert de sirènes, toutes se dirigeant en fanfare vers l’hôpital d’où venait de s’évaporer l’assassin du président.
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Décoller de la base d’Andrews à bord d’un chasseur F-15E Strike Eagle fut l’une des expériences les plus époustouflantes, les plus mémorables, de ma vie.
Un second avion avait embarqué Ned Mahoney. Dans l’espace aérien désormais désert, les pilotes pouvaient pousser leur appareil au maximum, soit à près de deux mille neuf cents kilomètres-heure. À cette vitesse fulgurante, cela nous prit moins de cinquante-cinq minutes pour parcourir les deux mille six cents kilomètres jusqu’à la base de l’US Air Force à l’ouest de San Antonio.
Peu avant l’atterrissage, Sanford, le directeur du FBI, avisa Ned par radio que Kasimov n’était jamais arrivé à Londres. L’agent spécial me transmit la nouvelle à son tour.
— Où s’est-il rendu ? lui demandai-je.
— Il faisait cap sur l’Afrique du Nord. Avant de disparaître des radars.
— Sérieux ?
— Ouais. Son jet a été repéré au-dessus de Majorque, puis plus rien.
Fallait-il donc voir un acte de guerre dans ces attaques ? Que le Russe aurait orchestrées depuis sa suite au Mandarin Oriental ?
Un hélicoptère Apache de la Texas National Guard nous emmena ensuite au Garand Ranch, un lodge prisé des chasseurs de cailles, situé à une bonne demi-heure.
Nous survolâmes un paysage aride et accidenté, parsemé de broussailles, jusqu’à une vallée morcelée en terres agricoles. Des cerfs jaillirent de la végétation et détalèrent quand l’appareil descendit pour atterrir à proximité d’une écurie et d’une hacienda.
La police locale nous attendait, ainsi qu’une équipe scientifique du FBI dépêchée par l’antenne de Dallas. Quelle ne fut pas ma surprise de reconnaître un visage parmi les autres personnes présentes : Sheldon Lee, de la police du Capitole. J’allai lui serrer la main. Il accusait le coup.
— Qu’est-ce qui vous amène, lieutenant ?
Il secoua la tête, encore abasourdi.
— J’ai été désigné pour escorter le président de la Chambre parce que son garde du corps habituel, Bill Johnston, est malade. Monsieur Guilford et le ministre étaient venus pour une partie de chasse, un petit break bien mérité. D’abord Betsy Walker, et maintenant Guilford, tous deux sous ma responsabilité ? Je… ça donne l’impression que je…
— Monsieur Cross ?
Je me tournai vers Terrance Crown, l’agent assigné à la protection du ministre des Affaires étrangères, Aaron Deeds, et de son épouse, Eliza.
— Je suis rassuré de vous voir ici, me confia-t-il, lui aussi sous le choc. J’ai entendu dire que vous êtes le meilleur et c’est ce qu’il nous faut en ce moment.
Un grand Texas ranger quadragénaire, à la fine moustache cirée, en jean, bottes et chapeau de cowboy blanc, se tenait à l’écart. Il s’appelait Eldon Pritchard, d’après son insigne, et ne paraissait nullement impressionné par notre arrivée.
On nous emmena à la terrasse du lodge. Recouverts de bâches en plastique transparent, les corps gisaient encore là où ils s’étaient écroulés, heureusement à l’ombre car il faisait chaud au soleil. Quant à Eliza Deeds, elle avait été héliportée vers un hôpital de Dallas.
— J’ai veillé à ce qu’on ne touche à rien, assura le lieutenant Lee. Le personnel attend d’être interrogé.
— Racontez-nous tout, exigea Ned.
Il nous fut expliqué que c’était la tradition au Garand Ranch, même en plein hiver, de prendre le petit déjeuner à l’extérieur. On nous décrivit des bruits sourds et lointains, Guilford qui s’effondrait en premier et Deeds un peu après, d’abord blessé avant d’être achevé par une seconde balle.
— Quelle heure était-il environ ? s’enquit Ned.
Lee et Crown s’accordaient pour estimer le dernier tir à 7 h 28, avec une marge d’erreur de trente secondes.
— Comment se fait-il que Washington ait été alerté si tard ? m’étonnai-je.
— Nous sommes dans une zone blanche pour les téléphones portables, expliqua Lee. Il y a normalement une couverture satellite, mais ça ne captait pas mieux. Nous avons dû rouler trente bornes sur une piste pour avoir du réseau.
Ned fit remarquer :
— Le temps pour les autres assassins d’agir sur la côte Est.
— Une incroyable coordination, ajoutai-je.
— Qui savait que Guilford et Deeds viendraient ici ? demanda Ned.
Lee répondit que la femme du président de la Chambre était au courant, bien sûr, de même que ses deux fils, son directeur de cabinet et son assistante personnelle. En dehors de ce cercle restreint, il ne faisait pas étalage de sa passion pour la chasse.
Pareillement, le ministre des Affaires étrangères avait informé peu de gens de cette brève escapade. Son garde du corps précisa toutefois que ses principaux conseillers avaient été avertis qu’il séjournerait au lodge.
— Ils étaient dans tous leurs états, rapporta Crown. Inquiets de ne pas pouvoir le joindre sur son portable. Comme quoi ils n’avaient pas tort.
— Nous reparlerons de ça plus tard, fis-je. On a pu déterminer d’où venaient les tirs ?
L’un des techniciens du FBI intervint :
— Nous n’en sommes pas encore à ce stade.
Pritchard, le ranger, cracha du tabac chiqué dans un gobelet en polystyrène et grommela :
— Moi, j’ai la réponse. Ils ont tiré depuis cette colline là-bas, derrière les champs. Je dirais à cinq cents, peut-être cinq cent vingt-cinq mètres de distance.
— Pure conjecture, rétorqua le technicien.
Pritchard lui décocha un regard torve tout en lissant sa moustache.
— Mon garçon, je te garantis que je peux t’amener à moins de trois mètres de l’endroit où les snipers étaient à l’affût.
— Vous êtes donc déjà allé voir ? en déduisit Ned.
— J’ai beau être un plouc, monsieur l’agent spécial, ironisa le ranger, je ne suis pas un imbécile.
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Pritchard nous invita à monter dans son pick-up. Un malinois noir allait et venait sur la banquette arrière, cloisonnée par un grillage.
— Mon brave Samba vous sera utile. Le meilleur chien du Texas pour une chasse à l’homme, sans me vanter. Il a remporté toutes les compétitions de Houston à Dallas, à la régulière.
— Vous ne croyez pas que les tueurs ont quitté le comté à l’heure qu’il est ? objecta Ned.
— Si, probablement. Mais Samba pourra malgré tout nous indiquer par où ils sont partis et quelle zone doivent ratisser vos gars de la scientifique.
Sa proposition me semblait judicieuse. Pritchard emprunta un chemin qui nous mena au pied de la colline. Nous sortîmes du pick-up et gravîmes une pente rocailleuse où poussaient de la sauge et des plantes du désert en fleurs qui embaumaient.
De tels parfums n’évoquent pas une scène de crime, me dis-je comme nous atteignions la crête. Ned reprit son souffle tandis que Pritchard arrivait flanqué de son chien, les techniciens du FBI fermant la marche.
Le ranger rajusta son ceinturon, puis lâcha le malinois.
— Cherche, Samba ! Cherche !
Le chien dressa les oreilles, puis s’élança, la queue levée, en décrivant des cercles sous le vent. Il ralentit après avoir contourné des arbrisseaux, renifla l’air de sa truffe palpitante. Sans vraiment m’y connaître en comportement canin, j’eus l’impression qu’il était perdu.
— Cherche ! répéta Pritchard.
Le malinois retrouva de l’allant. Il repartit au trot, parcourut une quarantaine de mètres avec détermination avant de rebrousser chemin. Durant quelques instants, on ne vit plus que sa queue qui frétillait au-dessus de la végétation.
Soudain, Samba se figea. Il commença par geindre, la respiration sifflante, puis jappa de douleur. Il bondit en arrière et tournoya sur lui-même en se frottant frénétiquement le museau.
— Merde ! grogna le ranger, qui se précipita vers son chien. Il a débusqué un porc-épic ou quoi ?
Il saisit Samba, lequel pleurait toujours et se grattait de plus belle.
— Bordel, c’est pas des piquants ! pesta-t-il. Ils ont dû répandre du chlore pur ou du poivre de Cayenne, voire les deux !
Je fis signe aux techniciens de ne pas bouger. Équipés de couvre-chaussures bleus, Ned et moi avançâmes parallèlement, à trois mètres d’écart, pour inspecter les fourrés alentour.
— J’ai quelque chose ! annonça Ned.
Au même moment, mes yeux se posaient sur une boîte rectangulaire traînant par terre.
— Moi aussi.
Je contournai un buisson, enfilai des gants en latex, m’accroupis et ramassai l’objet. De la taille d’un livre relié, il comportait des fentes à l’avant, un ventilateur en dessous, un panneau de commandes et un logo.
— Quelqu’un sait à quoi sert un Ozonics ? demandai-je à la ronde.
Pritchard avait calmé la pauvre bête et rattaché sa laisse.
— C’est un diffuseur d’ozone. Les chasseurs l’utilisent pour éliminer leur odeur, expliqua-t-il. Nos snipers sont malins.
— Pourquoi donc ? m’enquis-je.
— Le vent soufflait en direction de l’hacienda. Si les chiens du lodge avaient flairé leur présence, ils auraient aboyé et seraient certainement venus fureter par ici. Ces salopards ont vraiment paré à toute éventualité.
Je m’apprêtais à abonder dans le sens du ranger, quand Ned brandit une autre boîte métallique, moins grosse que la mienne.
— C’est quoi ce truc, monsieur Pritchard ?
Celui-ci ordonna à Samba de se coucher et alla voir ce qu’il en était. Après un examen minutieux de l’appareil, il s’adressa à l’un de ses adjoints :
— Tu as ta radio, Devin ?
L’homme acquiesça d’un signe.
— O.K., contacte-moi.
Devin s’exécuta, mais le récepteur de Pritchard ne capta rien.
— Un brouilleur, annonça-t-il. Pas surprenant que le téléphone satellite ait été hors service.
Ned fit soudain remarquer :
— On dirait que le sable a été balayé sur l’autre versant de la colline.
— Samba serait-il capable de flairer une piste en bas ? demandai-je à Pritchard.
— Son odorat est foutu pour aujourd’hui, répondit-il en secouant la tête.
— Vous connaissez bien la région ? s’enquit Ned.
— Comme ma poche.
— Quel serait leur itinéraire le plus rapide ? Par où ont-ils pu passer s’ils fuyaient grosso modo vers le nord ?
Le ranger prit le temps de réfléchir.
— Plein nord, c’est que des réserves naturelles, un relief accidenté et une série de canyons en cul-de-sac sur trente kilomètres au moins.
— Et au nord-est ou au nord-ouest ?
Songeur, Pritchard fit la moue.
— Hum… À sept, huit kilomètres d’ici au nord-est, il y avait bien autrefois la route d’accès à une concession minière sur un terrain fédéral, mais m’est avis qu’elle est barrée ou condamnée.
— Je parie qu’elle ne l’est plus, dis-je. C’est à combien de temps en voiture ?
— On sera obligés de faire un long détour. Peut-être quarante minutes ?
— Alors, nous irons par les airs, décida Ned.
Suivant les indications de Pritchard, l’hélicoptère nous déposa sur une route secondaire, à l’intersection avec une voie fermée par une grille solide. Un panneau de l’administration des réserves naturelles stipulait qu’elle était interdite au public. Le cadenas du portail avait été coupé ; nous n’eûmes qu’à le pousser pour nous engager sur une piste caillouteuse et sablonneuse, ravinée par les eaux de pluie.
— Pas de traces de pneus, constata Ned.
— Il y a tout de même des lignes fines dans le sable, notai-je en me penchant. Comme si on avait accroché un balai à l’arrière d’un véhicule passé récemment par ici.
— Agent spécial Mahoney ! cria le pilote de l’hélicoptère depuis la grille. On vient de nous prévenir par radio, monsieur : le président Hobbs est mort.
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Nous avons atterri sur la base d’Andrews à la nuit tombée. Grâce au vent arrière, le vol retour avait été encore plus rapide que l’aller.
En descendant du Strike Eagle, j’avais peine à croire que nous nous trouvions au Texas moins d’une heure auparavant. Tandis que nous traversions au trot le tarmac, des bips de mon téléphone me signalèrent plusieurs appels manqués de Bree. Je ralentis le pas, dis à Ned de ne pas m’attendre, et la rappelai.
— Alex, enfin ! s’exclama-t-elle. As-tu appris la nouvelle ?
— Le décès de Hobbs ?
— Non, qu’on a laissé filer son assassin alors qu’il était sous notre nez, dans un brancard. On a ensuite failli le choper à l’hôpital George Washington, mais il a encore réussi à nous échapper en prenant pour masque la peau du visage d’un mort.
Plutôt macabre, comme déguisement, songeai-je.
— Tu es sérieuse ?
— C’est moi qui ai trouvé le cadavre écorché ! Ce type a toujours un temps d’avance. Je suis sûre qu’il y a un traître parmi nous, Alex.
— Ned est du même avis.
— Je pense à Lance Reamer, du Secret Service.
D’une voix dure, elle me rapporta que Reamer avait permis à l’assassin blessé de partir en ambulance et refusé de fournir une escorte, forçant Bree à envoyer un agent en tenue, lequel s’était fait tuer à l’hôpital.
— Je comprends que la perte d’un homme te bouleverse, mais il te faudra de meilleures preuves.
— Je sais, souffla-t-elle dans un long soupir.
Je lui parlai alors de la piste de la mine désaffectée qui semblait avoir été balayée soigneusement.
— Mais nous avons relevé des traces de pneus récentes à trois cents mètres environ de la grille, à un endroit où le véhicule est retombé dans le sable après avoir roulé sur une pierre. Sans doute un gros pick-up avec un van en remorque. Le problème, c’est qu’ils pullulent au Texas, comme dans tous les États environnants. Ned a chargé des agents et des policiers de ratisser la région autour du lodge dans un rayon de quatre-vingts kilomètres, mais ça ne donne rien pour l’instant.
Avant de pénétrer dans le hangar, je lui promis de la prévenir par SMS si j’étais retenu ici.
Pendant notre absence, l’immense espace vide s’était transformé en une ruche bourdonnante. Plusieurs centaines de personnes s’y affairaient, mélange d’uniformes et de tenues civiles. Bon nombre d’entre elles disposaient déjà d’un poste de travail entièrement équipé, notamment d’ordinateurs avec une connexion hautement sécurisée aux bases de données du FBI, de la CIA, de la NSA et de la Sécurité intérieure. 
Suspendus au plafond, quatre téléviseurs géants diffusaient CNN en même temps que trois autres chaînes nationales. Le pays était sous le choc des quatre assassinats. On redoutait un complot contre les institutions, ainsi que l’anarchie et la panique qui pourraient en résulter. Le Président Larkin devait s’adresser à la nation dans moins d’une heure.
J’aperçus Keith Karl Rawlins, puis remarquai Ned en discussion tendue avec une femme à la silhouette sportive, en tailleur strict. Je me rappelais vaguement qu’elle était haut placée au FBI. Sa mine s’assombrit davantage à mon arrivée, manifestement une source supplémentaire de mécontentement. L’agent spécial fit les présentations. Susan Carstensen, directrice adjointe du service des investigations, me donna une brève poignée de main tout en décrétant :
— Il n’est plus question de sauter dans un chasseur supersonique sans mon autorisation. Est-ce bien clair, Docteur Cross ?
— Nous avons suivi les ordres du directeur Sanford, me défendis-je.
— Peu importe. Je ne tolérerai pas que cette enquête parte en vrille à cause d’un duo de cowboys qui agissent sur un coup de tête.
Ned serra les mâchoires.
— Avec tout le respect que je vous dois, madame, ce n’était pas un coup de tête et nous sommes tout sauf des cowboys. Cette inspection sur place nous a permis de découvrir l’éliminateur d’odeurs dont je vous ai parlé, plus un brouilleur de signal et des empreintes de pneus.
Sa crise d’autorité passée, Carstensen ne fut plus que rigueur professionnelle.
— De fabrication russe, ce brouilleur ?
— Il a été transmis à Quantico pour analyse, répondit Ned. Du nouveau sur Kasimov ?
— Rien, mais la NSA déjoue des cyberattaques incessantes contre nous en provenance de Russie, de Chine et de Corée du Nord.
— Vous voulez dire que les hackers s’en prennent même à la base d’Andrews ? m’étonnai-je.
— L’info a fuité. Tout le monde sait que les investigations sont centralisées ici.
— Ils nous testent, fit Ned. Pour voir si notre système de cybersécurité est vulnérable.
— Que doit annoncer Larkin ce soir ?
— On l’ignore.
Un agent accourut.
— Désolé de vous interrompre, madame, mais l’assassin de la ministre des Finances a été identifié.
Dix minutes plus tard, le même portrait s’affichait sur les quatre écrans : un homme trapu à la tignasse brune et à la barbe hirsute. Les yeux cachés par des lunettes de soleil, il se tenait sur une hauteur, un paysage désertique et rocailleux à l’arrière-plan. Il portait un treillis fané et un foulard à carreaux blancs et noirs. Un fusil d’assaut pendu à son harnais de poitrine, il posait en souriant. Dix cadavres étaient alignés à ses pieds.
— Martin Franks, commenta Susan Carstensen dans un micro pour être entendue de tout le hangar. Ancien membre des commandos JSOC, puis MARSOC, démobilisé il y a quatre ans sans tache sur son dossier suite à une odieuse transaction. Ses supérieurs s’inquiétaient de possibles tendances psychopathes. Il prenait plaisir à tuer. Cette photo montre le résultat d’un raid qu’il a mené en solo, sans l’aval de sa hiérarchie, dans un village soupçonné d’allégeance aux talibans. Selon ses dires, il a dû se battre pour s’enfuir après avoir été repéré. Une enquête a été ouverte, mais c’était la parole du survivant contre celle des dix morts. Et comme cela s’était déroulé de nuit, il n’y avait aucun témoin parmi les villageois. Du moins désireux de parler. La justice militaire a donc passé un accord avec lui afin d’épargner un nouveau scandale à notre armée.
Une seconde photo apparut sur les écrans à côté de la première, celle d’un homme d’âge mûr debout au milieu de cactus saguaros. En combinaison de travail verte, il tenait dans ses mains un AK-47.
— Je vous présente Morris Franks, Moe pour les intimes, poursuivit Carstensen. Le père de Martin. Depuis plus de vingt ans, Moe figure régulièrement sur la liste des personnes à surveiller. Il vit dans le sud-ouest de l’Arizona, en semi-clandestinité. Il a intégré diverses milices au fil du temps et a publié des tracts où l’on fait l’apologie des thèses antimondialistes tout en incitant au soulèvement armé pour guérir le pays de ses maux.
— Il est donc vivant ? s’enquit un analyste.
— Pour autant qu’on sache, répondit Susan Carstensen. J’ai envoyé une équipe chez lui. En attendant, récoltez tout ce que vous pouvez sur les activités du fils depuis son retour à la vie civile. Nous avons un blanc-seing pour les perquisitions. Merci, ce sera tout.
Elle se tourna vers Ned et moi.
— Des suggestions ?
— C’est logique de s’intéresser à Franks et de cuisiner le père, convint l’agent spécial.
— J’entends venir un « mais », fit-elle en croisant les bras.
— Nous ne devrions pas perdre de vue le tableau d’ensemble. Les assassinats, les cyberattaques. Peut-être qu’on veut nous pousser à entrer en guerre.
— Je pense que le Président Larkin gère déjà cet aspect-là.
Je me raclai la gorge.
— Il existe une troisième possibilité. Aucune puissance étrangère n’est impliquée, un seul individu agit en coulisse, un esprit froidement machiavélique. En partant de ce postulat, je ne cesse de me poser la question : à qui profite le crime ?
— Et…? me pressa Carstensen.
— Il faut se rendre à l’évidence, continuai-je à voix plus basse. Celui qui y trouve son intérêt, c’est Larkin. Indéniablement.
Elle secoua la tête, incrédule, et pouffa de rire.
— Vous suspectez Samuel Larkin d’avoir orchestré le meurtre de toutes les personnes qui le précédaient dans l’ordre de succession afin de s’emparer du pouvoir ?
— J’estime que nous avons le devoir de considérer cette hypothèse. Pas vous ?
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Samuel Larkin s’est adressé à la nation depuis l’avion présidentiel Air Force One. Il était 21 heures sur la côte Est.
Ned et moi avons suivi l’allocution sur les grands écrans du hangar. À l’approche du discours, les médias rapportèrent que, bravant le couvre-feu de la loi martiale, plusieurs dizaines de milliers de jeunes se rassemblaient dans des lieux publics aux quatre coins du pays, munis de drapeaux américains et de téléphones portables pour écouter Larkin.
Lorsque celui-ci apparut enfin, il affichait une mine grave, sans l’arrogance qu’on lui avait connue par le passé.
« Mes chers compatriotes, je m’adresse à vous en des temps périlleux. Nous avons subi une agression qui vise à déstabiliser notre grande nation. Les assassinats de notre Président, du président de la Chambre des représentants, des ministres des Affaires étrangères et des Finances, et la tentative d’assassinat du ministre de la Défense constituent des actes de guerre contre les États-Unis et son peuple, des actes qui ne resteront pas impunis. »
Ces derniers mots furent prononcés avec tant de véhémence et de résolution que j’avais du mal à l’imaginer participant à un complot pour s’emparer du pouvoir. Il avait néanmoins toujours été un carriériste aux dents longues. Peut-on vraiment changer sa nature ?
Le Président énuméra ensuite les dispositions prises pour identifier les assassins et leurs commanditaires. Il recommanda à la population de garder son calme pendant le déroulement de l’enquête.
« Imposer la loi martiale aux États-Unis est une mesure drastique, j’en suis bien conscient, enchaîna-t-il. Mais je l’estime nécessaire car il nous faut au plus vite contrôler la situation et découvrir qui est notre ennemi commun. Seulement alors aurons-nous les moyens de réagir avec efficacité. En attendant de savoir qui nous attaque, nous ne pouvons que nous cantonner à une stratégie de défense. Jamais je n’ai brigué la fonction présidentielle. Je pensais avoir atteint le sommet de ma carrière comme ministre de la Justice et je suis fier de mon bilan. Mais aujourd’hui que cette tâche m’incombe, je m’engage solennellement à prendre les meilleures décisions possibles pour la survie de notre grande nation et de notre mode de vie. »
Il marqua une pause, eut un léger sourire et hocha la tête. « Bien évidemment, cette promesse ne signifie pas que je ne commettrai aucune erreur ou que vous approuverez toutes mes initiatives. Mais j’assumerai la responsabilité de chacun de mes actes, et s’ils vous paraissent critiquables, je ne vous demande que de me laisser un peu de temps. Il y a une méthode derrière ma folie2. Bonne soirée. Que Dieu bénisse les États-Unis d’Amérique. »
Les écrans devinrent brièvement noirs avant de montrer divers journalistes et commentateurs prompts à soutenir que le pays était « en état de siège » et « se préparait au combat ».
— Tu en as pensé quoi ? m’interrogea Ned.
— À part l’allusion nébuleuse à la méthode derrière sa folie, j’ai trouvé son discours plutôt rassurant. Il me donne l’impression de vouloir agir conformément à ses promesses.
Ned porta son regard vers les téléviseurs où l’on rediffusait certains passages du discours.
— Puisses-tu avoir raison, Alex. Parce que si tu as tort, le peu de confiance que les gens accordent encore au gouvernement s’évaporera et Dieu seul sait ce qui s’ensuivra. Des émeutes, le chaos. L’anarchie.
— Sauf si on attrape le cerveau qui a manigancé tout ça.
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À minuit passé et sous une pluie glaciale, un tas de feuilles mortes se mit à remuer dans un fossé de Rock Creek Park, en contrebas de la 26e. La main de Pablo Cruz émergea lentement et retira les saletés spongieuses de la cagoule de peau qui dissimulait toujours son visage.
En s’asseyant, il constata que malgré la protection de son imperméable son corps était trempé à partir de la taille, et recourut à diverses techniques respiratoires pour ne pas se refroidir.
Il avait les pieds engourdis et les genoux raides. L’effet des opioïdes administrés par les médecins commençait à s’estomper. Sa figure était tout endolorie. Ses dents lui faisaient mal à hurler.
Le commun des mortels aurait peut-être déjà succombé à l’hypothermie à ce stade. Quelqu’un de faible chercherait en priorité à se procurer des antalgiques.
Mais Cruz n’était ni un homme ordinaire ni une mauviette. Voilà longtemps qu’il s’était forgé un mental d’être supérieur, capable de maîtriser ses émotions, ses pensées et ses souffrances. Il ferait tout ce qu’il fallait pour survivre, et s’occuperait plus tard des dommages physiques.
L’assassin ôta son masque de peau et l’enterra avant de ramper hors du fossé creusé en amont de la rivière. Des gyrophares bleus tournoyaient au loin derrière les arbres, le long de la voie sur berge.
Après avoir passé en revue ses plans de secours, Cruz conclut qu’il ne lui restait qu’une seule solution pour sortir vivant de Washington. Il avait entendu les sirènes qui fonçaient toutes vers l’hôpital, aperçu les barrages sur les ponts menant en Virginie.
Les accès routiers à la capitale, principaux comme secondaires, étaient certainement déjà tous bloqués. Le métro était à l’arrêt. Cela faisait des heures qu’aucun avion n’avait traversé le ciel. Il y avait peu de véhicules, et encore moins d’hélicoptères sous cette pluie incessante.
Il longea la pente boueuse, évitant les branches basses et les troncs abattus grâce aux lueurs des réverbères et des immeubles de la 26e. Arrivé à la hauteur du pont de M Street, il remonta prudemment à travers les buissons jusqu’à la butée.
Soudain résonnèrent dans la nuit les voix bouleversées de deux femmes qui franchissaient en hâte le pont en direction de Georgetown ; elles discutaient de l’assassinat du président Hobbs. S’autorisant à se congratuler, il se donna une tape mentale dans le dos pour cette mission somme toute parfaitement réussie.
Il envisagea de gravir les derniers mètres jusqu’à la rue, puis de la suivre en gardant la tête baissée, comme le faisaient sans doute les deux femmes pour se protéger des rafales. Mais son instinct le lui déconseilla. Aussi redescendit-il sous le pont.
Un vacarme d’engins dans le lointain le fit se tétaniser. Des chars d’assaut !
On mobilisait les troupes et le matériel de guerre. Évidemment, puisque Larkin avait instauré la loi martiale !
Cela ébranla un moment l’assassin. C’était une chose d’échapper à la police et même à des agents fédéraux, mais à l’armée ?
Non, pas l’armée entière, essaya-t-il de se convaincre. Simplement une présence militaire dissuasive. Ils ne vont pas poster un soldat à chaque coin de rue. Mais qui sait ?
Cruz s’ébroua pour évacuer ces questions. Dans une situation aussi périlleuse que la sienne, il était toujours préférable de s’en tenir au plan et de le mettre à exécution plutôt que de s’interroger à n’en plus finir.
Il repartit vers le nord, là où la 26e se terminait en cul-de-sac. Une fois remonté à la lisière du parc, il put voir qu’un tank barrait à présent l’entrée du pont depuis M Street. Un second blindé roulait vers Georgetown.
Cruz continua de se mouvoir discrètement à flanc de colline, observant les lumières de l’immeuble le plus proche, puis les deux fenêtres d’un appartement en angle au deuxième étage. Dès que l’axe fut le bon, et sans quitter les fenêtres des yeux, il se laissa glisser sur la pente et fouilla du pied les feuilles mortes. Pourvu que son sac étanche n’ait pas été découvert par un gamin explorant les bois ou par un chien curieux. Et si les eaux de pluie avaient arraché la grille…
Son talon détecta la canalisation en fonte, qui crachait son trop-plein. Il la contourna, agrippa le bord de la grille et la dégagea. Entraîné par le flot, le sac jaillit de l’orifice et tomba sur le sol. Même si c’était une torture, il ne put s’empêcher de rire de soulagement.
Il réprima un gémissement de douleur en se penchant pour ramasser le sac, et se félicita : Maintenant, j’ai une vraie chance de m’en tirer.
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Cruz descendit en biais avec prudence le versant abrupt, le sac en néoprène tendu devant lui pour se protéger des branches qu’il peinait à distinguer dans la nuit pluvieuse. À quelques centaines de mètres au nord, les gyrophares bleus continuaient de tournoyer sur la route tandis que derrière eux se découpait la silhouette menaçante d’un autre char.
L’assassin s’arrêta dans un bosquet en surplomb de la rivière et ouvrit le sac. La lampe frontale ne lui serait plus utile. Marteau et burin non plus. Il fouilla à tâtons et finit par extirper une combinaison de spéléologie sous-marine, de celles qu’utilisent les explorateurs professionnels.
En nylon ripstop noir isolant et particulièrement résistant, elle était conçue pour la survie dans le froid extrême. Claquant des dents, Cruz se débarrassa de ses vêtements trempés et l’enfila ainsi que des bottines et des gants.
Son corps commença presque instantanément à se réchauffer du cou aux orteils.
Il sortit ensuite la cagoule et le masque de plongée, puis un petit sac à dos étanche dont il vérifia le contenu : une liasse de différentes devises, plusieurs fausses pièces d’identité, un calepin rempli de numéros de téléphone et de comptes bancaires. Son équipement fut parachevé d’un poignard de combat dans son fourreau accroché à une ceinture en nylon tressé et d’un Ruger dans son holster.
Prévoyant, il avait également préparé une trousse de premiers secours. La dose massive d’antibiotiques reçue à l’hôpital agirait encore un certain temps, mais il avala quatre antidouleurs, puis un cinquième, avant de fixer à sa taille le poignard et le pistolet.
Il passa les bras dans les bretelles du sac et le cala contre son dos. La cagoule et le masque à la main, il avança dans l’obscurité, se déplaçant d’arbre en arbre, jusqu’à…
L’assassin se pétrifia, il avait remarqué du mouvement à moins de quatre-vingt-dix mètres. Sur la route de l’autre côté de la rivière, un soldat surgit de sous un réverbère, puis d’autres apparurent. Tout un escadron qui patrouillait méthodiquement dans sa direction.
Avec un chien.
Un berger allemand fauve et noir.
En dépit de la pluie, l’animal ne tarderait pas à flairer son odeur, c’était sûr. Cruz enfila prestement la cagoule sur sa figure meurtrie, ravala un juron de souffrance et mit le masque en place. Puis il s’assit, se laissa glisser sur la gadoue et les feuilles mortes, perdant de vue les militaires juste avant de s’immerger dans les eaux vives et boueuses de la Rock Creek.
Freiné par le sac, il avait du mal à garder les jambes tendues devant lui. Il fut bientôt déporté en travers, et entraîné par-dessus un rocher submergé que sa hanche heurta.
Puis son bras se prit dans une branche, dont il peina à se dégager à cause de la force du courant ; il parvint malgré tout à se remettre sur le dos, pieds en avant. C’était une véritable gageure de tenir la tête hors de l’eau pour guetter les écueils et autres obstacles dangereux l’attendant en aval.
Il en percuta plusieurs qu’il n’avait pas vus, subit les chocs sans broncher. La rivière remplissait son office, ses flots tumultueux l’emportant de plus en plus loin de l’escadron.
Cependant, Cruz ne tarda pas à apercevoir des soldats qui braquaient de puissants projecteurs sur la végétation depuis le pont de M Street. En bas, des gyrophares bleus sillonnaient la voie sur berge.
Des lampes torches apparurent bientôt derrière les véhicules de police. Une autre patrouille militaire qui avançait vers lui balayait le lit de la rivière de faisceaux s’entrecroisant tels des sabres lumineux.
Quand l’assassin du Président comprit qu’il risquait de mourir d’une minute à l’autre, c’est avec un sang-froid de reptile qu’il prit plusieurs respirations rapides et profondes, bascula la tête en arrière puis sombra dans les eaux agitées. Au lieu de lutter vainement, il détendit ses muscles, et s’abandonna au courant qui le projeta sur un gros rocher avant de l’entraîner vers le fond, à l’instant même où plusieurs rayons éclairaient la surface cinquante centimètres au-dessus de lui. Il dépassa rapidement les militaires sur la rive mais se rappela in extremis ceux du pont.
Il tint encore quarante secondes. Cinquante. Soixante.
Ses poumons au bord de l’implosion, Cruz attendit de ne plus distinguer aucune lueur à travers l’eau boueuse, l’obscurité plus dense lui confirmant qu’il était sous le tablier. Il remonta alors prendre quatre goulées d’air et replongea.
La rivière devenait moins tortueuse en aval. Il se laissa déporter au-delà du pont, puis une longue ligne droite l’éloigna des faisceaux inquisiteurs. Comme le courant ralentissait dans une zone plus large et plus profonde, il émergea à nouveau et inspira pleinement.
C’était extraordinaire de ne pas ressentir le froid ! La doublure de la combinaison captait et retenait sa chaleur corporelle. En faisant abstraction des picotements sur son menton et ses joues qui indiquaient une eau à sept ou huit degrés, il aurait pu se croire en Floride.
Vingt minutes plus tard, il était au niveau de K Street. Malgré le martèlement de la pluie, Cruz pouvait entendre le cliquetis métallique des chenilles des tanks sur la bretelle d’accès au Whitehurst Freeway, de même qu’il sentait leurs gaz d’échappement.
Le courant se calma encore à la hauteur de l’ambassade de Suède, illuminée comme une forteresse. Il nagea vers la berge opposée et la longea le temps de dépasser la somptueuse bâtisse.
Arrivé sous le pont de Virginia Avenue, il s’accroupit un moment à un endroit peu profond.
La base nautique Thompson toute proche était elle aussi éclairée. Il y avait des soldats à bord d’Humvees postés sur le parking, d’autres surveillaient certainement le ponton côté Potomac.
Cruz parcourut du regard la rive est de la rivière, décida qu’il la suivrait au plus près, quitte à se faufiler dans les fourrés si ça semblait…
— Ben merde alors ! s’exclama une voix d’ivrogne sur le talus au pied du pont, à la gauche de Cruz. C’est quoi ce truc, Mikey ?
— Hein ?
— Là, en bas, mon pote !
Une lampe de poche s’alluma, son rayon dévoilant Cruz avant qu’il n’ait pu se cacher. Il avança de deux pas et plongea dans la rivière alors que des cris retentissaient dans son dos.
Il coula à pic, compta jusqu’à vingt en se laissant porter par le courant, puis obliqua à gauche jusqu’à la végétation qui surplombait la berge est. Il agrippa des racines et sortit la tête pour respirer.
Les deux clochards braillaient de plus belle :
— Hé ! Hé, là-haut ! Y’a un mec dans la rivière ! Un putain d’homme-grenouille qui barbote dans la flotte !
Des militaires déboulèrent au pas de charge, brandissant armes et torches électriques. Ils étaient tous à droite de Cruz, focalisés sur le pont et les types qui s’égosillaient. C’est seulement lorsque leurs lampes furent braquées droit sur lui qu’il repéra les deux soldats accourus depuis l’embarcadère du club-house. L’assassin se trouvait à moins de soixante mètres de la confluence de la Rock Creek et du Potomac quand ils lui intimèrent de ne plus bouger et de lever les mains en l’air.
Cruz replongea et nagea frénétiquement à l’aveuglette, espérant qu’une montée des eaux causée par la tempête le précipiterait vers le Potomac.
Même à deux mètres de profondeur, il percevait parfaitement le tac-tac-tac des armes automatiques et le sifflement aigu des balles qui crevaient l’eau tout autour de lui.
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Un claquement de porte me réveilla en sursaut samedi matin.
Désorienté, encore dans le brouillard, je vis Ali se ruer vers moi et fondre en larmes.
— P’pa ! balbutia-t-il. On va tous mourir !
Je me mis sur mon séant, les yeux chassieux, surpris d’être habillé. Cela me revint : rentré après 3 heures, je m’étais écroulé dans le lit à côté de ma femme. Celle-ci s’arrachait à peine au sommeil. Quant à mon fils, il sanglotait, le visage déformé par la détresse.
— On va tous mourir, papa !
— Du calme, dis-je en réprimant un bâillement. De quoi parles-tu ?
— C’est ce qu’on raconte aux infos, insista-t-il. Larkin, il a fait quelque chose contre la Russie, la Chine et la Corée du Nord. Ça va être la guerre, et même, genre, avec des bombes atomiques !
— Quoi ? fit Bree en se redressant brusquement.
J’étais déjà debout. Je soulevai Ali et descendis avec lui dans la cuisine où se trouvaient Nana Mama, en robe de chambre, et Jannie, en survêtement de l’Oregon University. Captivées par la télévision géante de l’extension, elles écoutaient un expert supputer que l’on était au bord d’un conflit mondial.
Ma grand-mère se tourna vers moi, le teint gris.
— Ça recommence comme pendant la crise des missiles à Cuba, Alex.
— Qu’est-ce qui est arrivé ? demanda Bree, qui nous avait rejoints.
— Larkin a attaqué Moscou et Pékin, expliqua Jannie.
— Oh non ! m’écriai-je, épouvanté. Des missiles ?
— Non, corrigea Ali. Des cyberattaques, papa.
Nana Mama enchaîna :
— Larkin a ordonné aux informaticiens de la CIA de pirater le réseau électrique de ces villes et de le couper pendant dix minutes. Pareil pour la capitale de la Corée du Nord.
— Pyongyang, précisa Ali.
— On a les moyens de les priver d’électricité ? s’étonna Bree.
— On vient juste de le faire, dit Jannie.
À l’écran apparut le Président Larkin à bord d’Air Force One.
Il fixa la caméra d’un air résolu et déclara : « Aux autorités russes, chinoises et nord-coréennes, j’adresse un message simple : si vous persistez à pirater nos systèmes, nous serons contraints de réagir à une échelle plus importante que ce que nous vous avons déjà fait subir ; si vous envoyez des missiles, notre riposte sera immédiate et d’une puissance dévastatrice. Vous êtes prévenus. »
L’écran devint noir une seconde, puis le journal matinal reprit avec la présentatrice, manifestement décontenancée. Habituée à des sujets plus routiniers, elle resta un instant sans voix, avant de craquer en direct : « À quoi bon poursuivre cette émission ? Des bombes nucléaires ciblent peut-être Washington où je me trouve, tandis que le Président, depuis son avion qui le mène on ne sait où, est en train de déclencher la Troisième Guerre mondiale ! »
— Tu vois, p’pa ? bredouilla Ali, pris d’une nouvelle crise de larmes. Faut qu’on s’en aille d’ici !
— Ce n’est pas possible. La ville est toujours bouclée pour permettre d’appréhender l’assassin du président Hobbs.
— Non, papa, me contredit Jannie, qui pleurait à son tour. On pense qu’il est mort.
— Quoi ? fit Bree, dépassée par les événements.
Nous avions tous deux dormi moins de cinq heures, mais le monde avait totalement basculé durant ce court intervalle.
À la télévision, on aidait maintenant la malheureuse journaliste à quitter le plateau ; son coprésentateur semblait fortement tenté de l’imiter. Ma grand-mère baissa le volume.
— Il nageait dans la Rock Creek en combinaison de plongée, nous informa-t-elle. Des sans-abri qui vivent sous le pont de Virginia Avenue l’ont aperçu alors qu’il essayait de fuir par le Potomac. Des soldats en faction à la base nautique Thompson ont ouvert le feu avec des mitraillettes. Sa mort ne fait guère de doute. Ils sont en train de draguer le… Regardez !
Elle augmenta le son. La chaîne diffusait à présent des images filmées par une caméra depuis Virginia Avenue, le centre nautique au premier plan. La police fluviale et les garde-côtes sillonnaient le Potomac à la recherche d’un cadavre.
— On s’en fiche de lui ! piailla Ali, qui s’était pelotonné contre moi. Les Russes vont nous balancer leurs bombes atomiques, ou les Chinois ! C’est sûr, hein ?
Sentant son petit corps trembler de frayeur, je le serrai fort et l’embrassai sur le front.
— Personne ne souhaite une guerre de ce genre. Pas même nos pires ennemis.
— Alors pourquoi le Président leur a coupé la lumière ?
— Parce que ces pays nous ont attaqués à la suite des assassinats. Pour nous tester, voir si nous étions vulnérables. Le Président Larkin leur a prouvé que non.
— J’ai peur, p’pa, geignit mon benjamin.
— Les choses vont s’arranger. Je te le répète, personne ne veut d’un tel conflit. Il faut faire confiance à…
— Mais dès qu’on aura le droit, on pourra partir, tu promets ?
Je me tournai vers Bree.
— Ce ne serait pas une mauvaise idée que Nana Mama et les enfants aillent chez mon père en Floride, le temps que la situation s’apaise.
— Quoi ? protesta Jannie. Pas question, papa. La saison d’athlétisme de printemps va démarrer.
— D’ailleurs, comment se rendrait-on là-bas ? objecta ma grand-mère. Il n’y a ni avions, ni trains.
— Nous aviserons le moment venu et…
Mon téléphone vibra dans ma poche. C’était Ned Mahoney.
— Tu as pu te reposer ? s’enquit-il.
— À peine. Es-tu au courant des derniers événements ?
— Oui, je t’appelle pour ça. On nous demande de regagner Andrews dare-dare.
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La pluie s’était enfin arrêtée, la température remontait et les nuages se dissipaient quand le Gulfstream atterrit sur la base d’Andrews. Il était 14 h 15, ce samedi 6 février.
Tandis que le jet fédéral roulait vers nous, je me retournai pour contempler le hangar où des centaines d’abeilles industrieuses s’efforçaient d’accomplir au mieux leurs tâches malgré la tension et l’inquiétude palpables.
Les médias en ébullition pronostiquaient que le bras de fer engagé par le Président Larkin avec deux super puissances et un régime totalitaire ne pouvait qu’aboutir à une guerre totale. Des manifestations éclataient aux quatre coins du pays. La population paniquait, on signalait un peu partout des pénuries alimentaires, des émeutes et des pillages. D’énormes embouteillages bloquaient les autoroutes à la sortie des grandes villes en proie à un exode de masse.
Cependant, la menace qui planait au-dessus de toutes les têtes à Andrews, y compris la mienne, c’était de voir la côte Est entièrement rasée par des champignons nucléaires.
Toute la matinée depuis mon retour à la base, je m’étais efforcé de mener à bien ma propre tâche : éplucher chaque élément nouveau nous parvenant, à la recherche d’une piste exploitable. Mais il suffisait qu’en haut sur les écrans une chaîne d’actualités rapporte l’évolution de l’état du ministre de la Défense, ou que l’on montre sur CNN comment porter un masque à gaz, pour que des conjectures en boucle viennent balayer ma concentration.
C’était aussi le cas pour un bon nombre des enquêteurs présents. Globalement, nous avions le sentiment de faire du surplace.
On avait eu beau consacrer des heures à draguer la confluence de la Rock Creek et du Potomac et à ratisser les rives, le mystérieux plongeur en combinaison demeurait introuvable depuis que la garde nationale de Virginie lui avait tiré dessus dans la nuit.
L’« homme-grenouille », comme l’avait baptisé la presse, était-il l’assassin de Hobbs ? Sinon, comment expliquer sa trempette dans une Rock Creek à quatre degrés, par une température extérieure en dessous de zéro, de surcroît en plein couvre-feu ? D’autant que ce n’était pas si loin de l’hôpital George Washington où Bree avait été à deux doigts de le serrer.
Mon intuition me soufflait que l’homme-grenouille ne faisait qu’un avec le pasteur blond qui avait assassiné l’ancien président, blessé grièvement le ministre de la Défense, tué un légiste et écorché un mort pour lui prendre son visage. Or il avait disparu dans la nature.
Ned voulait me convaincre que son cadavre avait dû couler à pic dans l’eau glaciale du fleuve, que le corps referait surface tôt ou tard en aval. Je restais dubitatif.
Alors que des soldats en armes encerclaient le Gulfstream immobilisé, une sirène lente et persistante se déclencha dans le lointain.
Le temps se figea brusquement.
La plupart des militaires avaient détourné les yeux du jet pour scruter le ciel. La peur altérait leurs traits. Je la sentais marquer aussi les miens.
Est-ce qu’un missile arrivait sur nous ?
Même si l’alarme était donnée, à quoi cela servirait-il ? En dépit de mes efforts, il m’était impossible de ne pas songer à ma famille.
Je nous imaginai en train de dîner tous ensemble dimanche soir, les taquineries et les rires, une discussion sur la possibilité que l’équipe de Damon enchaîne les victoires et se qualifie pour le tournoi de la NCAA en mars.
Mais l’instant d’après, tandis que s’ouvrait la porte de l’avion et que l’on dépliait l’échelle, je visualisai une déflagration nucléaire, une boule de feu et un souffle dévastateur réduisant en ruines fumantes tout ce qui comptait dans ma vie.
La démonstration de force du Président Larkin était-elle judicieuse ? Ou sa provocation pousserait-elle nos ennemis à commettre l’impensable ?
J’en revenais toujours à ces interrogations : Larkin n’était-il pas trop risque-tout pour rester le leader du monde libre ? Quel espoir aurait-il eu d’occuper un jour le Bureau ovale si le président Hobbs, le président de la Chambre des représentants ainsi que trois ministres n’avaient été écartés du chemin ?
Des agents du SWAT descendirent du jet en encadrant un homme menotté, tout de jean vêtu, au teint brûlé par le soleil : Morris Franks, le père de l’assassin de la ministre des Finances. Le sexagénaire ressemblait à un grizzly avec ses cheveux argentés et sa barbe hirsute. Il n’était nullement impressionné par les forces déployées autour de lui. Ni même en colère.
De fait, quand nos yeux se croisèrent pour la première fois, les siens étaient totalement dépourvus d’affect, au point que j’eus l’impression d’avoir devant moi un être sans émotions, mort à l’intérieur. Ned me tapota l’épaule.
— On y va, Alex ? Le directeur nous charge de l’interroger.
Nous marchions vers le hangar lorsqu’une vibration de mon téléphone me signala la réception d’un SMS.
Il provenait d’un numéro inconnu, mais le message était clair :
Dr Cross, il faut que je vous parle. Nina Davis.
Je lui répondis que je n’étais pas disponible dans l’immédiat en raison de l’enquête sur les assassinats.
Après avoir pressé la touche d’envoi, je me dépêchai de rejoindre Ned.
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Les agents du FBI qui avaient investi la propriété de Morris Franks en Arizona nous firent un rapide briefing et nous fournirent la liste des pièces à conviction saisies sur place. Puis je suivis Ned dans un local faisant office de salle d’interrogatoire.
Le militant anarchiste n’était plus menotté mais entravé par un ceinturon et des fers aux pieds ; des chaînes reliaient le tout à un bureau métallique boulonné au sol en béton. Franks sirotait un soda Dr Pepper et fumait une cigarette sans filtre.
Mon portable vibra à nouveau dans ma poche.
Je le sortis. Il s’agissait encore d’un SMS de Nina Davis :
C’est important ! Vraiment urgent !
Désolé, je ne peux pas. Ici aussi nous avons une urgence, écrivis-je tout en soupirant. Puis je refoulai mon sentiment de culpabilité à négliger une patiente et me concentrai sur l’audition en cours. Dès que Ned eut fait les présentations, je commençai :
— Tout va bien, monsieur Franks ?
Il tira une bouffée de sa cigarette, recracha la fumée, but une gorgée et rota bruyamment.
— J’ai connu pire, j’ai connu mieux. Un truc à bouffer serait pas de refus. Oh, et vous avez intérêt à me lire mes droits si vous voulez pas avoir l’ACLU1 aux fesses. Et il me faut un avocat fissa.
— Vous n’êtes donc pas au courant, mon vieux ? intervint Ned. La loi martiale a été instaurée. Les droits dont jouissent les suspects, tels que l’habeas corpus et la présence d’un avocat, sont tous suspendus, comme les autres garanties d’un pays libre.
Franks cilla et me regarda, désarçonné.
— Ironique, pas vrai ? renchéris-je avec un hochement de tête.
— Comment ça ?
— La tyrannie et l’oppression gouvernementale que vous avez toujours prédites se réalisent, et vous savez quoi ? Vous en êtes l’une des premières victimes.
Hormis un léger tic à la commissure des lèvres, il ne manifesta aucune réaction.
— Qu’est-ce que je fiche ici ? maugréa-t-il. Personne me dit rien.
Ned poussa une photographie vers lui.
— Voici Abigail Bowman, ministre des Finances. Ou plutôt son cadavre, par terre sous la pluie.
L’anarchiste étudia le cliché, haussa les épaules.
— Ah ouais ? Et en quoi ça me concerne ?
— C’est votre fils, Martin, qui l’a assassinée. Abattue froidement.
Il nous dévisagea à tour de rôle avant de protester :
— C’est un ramassis de conneries !
— Pas du tout, dis-je en lui présentant une autre photographie. Il a tué Bowman et deux gardes du corps, et en a blessé un autre qui a tout de même eu le temps de le toucher d’une balle. Une jeune policière lui a tiré dessus en légitime défense alors qu’il cherchait à s’enfuir de Manhattan.
Franks contempla l’image de son fils gisant sur un trottoir détrempé. Sa lèvre inférieure fut parcourue d’un tremblement, puis il fit une moue écœurée.
— Il vous fallait un bouc émissaire et vous avez choisi mon gamin, lâcha-t-il d’une voix suintant le mépris.
— Votre gamin était un tueur à gages, insista Ned. On a retrouvé sur lui un badge et un insigne d’agent du ministère des Finances, tous les deux faux.
— Des preuves fabriquées par vous, les flics.
— Nous n’avons pas eu besoin de nous donner cette peine.
Je tentai une approche différente.
— Parlez-nous de Martin. Où vivait-il ?
— Pas de commentaire. Et virez cette photo. Je veux pas la voir.
La laissant où elle était, je poursuivis :
— Votre fils est mort, monsieur Franks. Je vous conseille vivement de répondre à nos questions, sinon nous allons croire que vous étiez son complice.
— Je sais rien de rien. J’ai eu aucun contact avec Martin depuis… ça doit bien faire deux ans.
— Pas une seule visite ?
— Nada.
— Tiens, c’est curieux, fit Ned. D’après le rapport de perquisition, votre maison est équipée de panneaux solaires dernier cri, d’appareils électroménagers flambant neufs et d’une antenne parabolique. On y a aussi découvert des liasses de billets.
— Et alors ? Je fais pas confiance aux banques, j’ai touché un héritage et un gars qui me devait du fric m’a remboursé.
Je poussai un soupir de lassitude.
— L’argent était dans des enveloppes avec des adresses d’expéditeur fictives, et trois d’entre elles contenaient des lettres signées de la main de votre fils. Dans l’une d’elles, il promet que vous vous reverrez bientôt.
— Une phrase toute faite, me rétorqua Franks. Le liquide, c’était juste pour dépanner son vieux. À part ça, comme j’ai dit, il donnait pas de nouvelles.
— D’où lui venaient ces fonds ?
— Aucune idée. Mais à sa dernière visite, après son départ des Marines il y a deux ans, il m’a raconté qu’il allait bosser dans la sécurité à l’étranger. Paraît que ça paye bien de nos jours.
— Vous avez déclaré ces sommes au fisc ? demanda Ned.
— À votre avis ? ricana Franks en sortant une nouvelle cigarette.
Je la lui allumai, le laissai prendre plusieurs bouffées.
— Martin était-il politisé ?
Il eut un reniflement de dédain.
— Oh que non ! Je vous jure que je l’ai jamais entendu exprimer une opinion politique, sauf quand je le provoquais. Et encore, il changeait vite de sujet.
— De quoi vous parlait-il ? s’enquit Ned.
— De tout et de rien. Par exemple de ses missions, quand il était dans l’armée. Il aimait causer de ça.
Une affirmation contredite par mon expérience, à savoir que les anciens combattants évoquent rarement leurs faits d’armes. D’un autre côté, Martin avait été révoqué discrètement à cause de tendances psychopathes décelées par ses supérieurs.
Mon portable me signala l’arrivée d’un nouveau SMS. Je me mordillai les lèvres, embêté car il devait s’agir encore une fois de Nina Davis. Je sortis néanmoins mon téléphone et constatai que c’était un message de Bree :
Scotland Yard nous a enfin filé le dossier de Carl Thomas ! Appelle-moi dès que possible !
— Votre fils aurait-il mentionné des voyages en Russie ? demanda soudain Ned. En Chine ? En Corée du Nord ?
Franks plissa le front et tira sur sa cigarette.
— Jamais. Vous savez, plus j’y réfléchis, plus je me dis que mon garçon avait fini par adopter le point de vue de son paternel. À mon sens, Martin est mort pour nous libérer de la tyrannie. Il s’est sacrifié pour les idéaux de sa nation et je salue sa bravoure. Je vous prédis qu’il restera dans l’histoire comme un patriote au même titre que les milices de Minutemen de la Guerre d’Indépendance.
— Désolé de jouer les rabat-joie, cher monsieur, déclarai-je en me levant pour sortir, mais j’ai l’absolue certitude que votre fils passera à la postérité comme lâche et traître à son pays. Et vous aussi, je le pressens.

77.
Pour les longs trajets, Dana et Mary Potter préféraient rouler en continu, l’un dormant pendant que l’autre était au volant. Ils se relayaient toutes les deux heures et faisaient le plein d’essence au bout de quatre, ce qui leur permettait de parcourir près de deux mille cinq cents kilomètres en une seule journée.
Ils s’étaient évidemment dépêchés de quitter le Texas, aussi vite qu’ils l’osaient avec le van en remorque, gagnant le Nouveau-Mexique par des routes secondaires avant que la nouvelle des meurtres parvienne à Washington, à New York ou même au comté d’El Paso.
Vers 17 heures cependant, lorsqu’ils franchirent la limite du Colorado, on ne parlait déjà plus que des assassinats aux actualités. Des rebondissements effarants tombaient au fil des minutes, mais quasiment rien ne filtrait du Texas, au grand soulagement des Potter.
Les conditions de circulation étaient idéales. Ils roulaient à bonne allure. Le Wyoming fut atteint et traversé avant minuit. Puis le temps se dégrada au sud de Billings dans le Montana. La neige, le vent et le froid glacial rendirent encore plus pénibles les longues heures précédant l’aube.
Au point du jour le samedi matin, la tempête était telle qu’on ne voyait plus à un mètre. Un couple prudent se serait arrêté à Lewistown ou Malta pour attendre une accalmie. Mais Mary avait trop hâte de rentrer ; et pour son mari, leur fuite était l’unique priorité. Tout compte fait, ces intempéries jouaient en leur faveur.
Personne n’irait chercher deux assassins au milieu du blizzard sur la Hi-Line en lacets longeant la voie ferrée. On peut y croiser un tueur en série sans s’en apercevoir, trop occupé que l’on est à ne pas quitter des yeux la route périlleuse.
Les Potter poursuivirent donc en direction de Glasgow, dans le nord-est du Montana. Grâce à leur radio par satellite, ils ne perdaient rien des dernières nouvelles et furent sidérés d’apprendre que le Président Larkin avait ordonné une cyberattaque en riposte contre les trois pays supposés ennemis.
— Pourvu qu’on soit à la maison avant que le monde nous pète à la gueule ! dit Mary d’une voix fébrile. Mon Dieu, Dana, qu’avons-nous fait ?
— On a accepté une mission pour sauver la vie de notre fils. Voilà ce qu’on a fait ! s’énerva-t-il.
Elle haussa le ton :
— Ils nous accusent d’avoir contribué au déclenchement de la Troisième Guerre mondiale !
— Je suis un professionnel. Toi aussi. Nous avons tous deux rempli notre contrat. Et nous avons agi pour une noble cause.
Renonçant à argumenter, Mary éteignit le poste d’un geste brusque.
— Je veux appeler la maison.
— Pas question d’utiliser le téléphone satellite, dit-il fermement. Silence radio jusqu’à ce qu’on arrive à…
L’écran du GPS de bord affichait l’embranchement menant à leur destination. Potter freina et, comme le van ballottait un peu à l’arrière, marqua un arrêt complet avant de bifurquer dans Frenchman’s Creek Road.
La route gravillonnée n’avait pas été déneigée. Les roues dérapèrent dans vingt centimètres de poudreuse et la remorque faillit se mettre en travers. Mais Potter parvint à redresser, évitant le fossé de justesse.
Il attendit d’avoir parcouru deux kilomètres pour se ranger à l’abri du vent. Sa femme et lui enfilèrent un bonnet en laine, une doudoune Carhartt et de solides moufles en cuir doublées de mouton. Ils avaient déjà profité de la dernière halte dans une station-service pour mettre une combinaison molletonnée et des bottes.
Pendant que Mary nourrissait les chevaux et les sellait, Dana fixa des chaînes sur les roues puis remplaça les plaques volées du Wyoming par celles du pick-up, immatriculé dans le Montana. Malgré leurs vêtements épais, ils étaient gelés jusqu’aux os quand ils remontèrent dans la cabine et repartirent vers le nord.
Une heure plus tard, ils négociaient un virage en épingle à cheveux et descendaient à la rivière qui donne son nom à la route. Les vagues contours d’un ranch et d’une grange se dessinèrent derrière les tourbillons blancs.
Potter s’arrêta pour vérifier avec ses jumelles s’il y avait de la lumière aux fenêtres.
— Elle est toujours en Arizona, confirma-t-il après quelques minutes. Normal à cette époque de l’année.
— Alors grouillons-nous ! dit Mary. Il nous reste un long trajet à cheval dans le froid.
Ils roulèrent lentement dans la cour. Potter n’y repéra aucune trace de pneus. Il se gara près d’une remise nichée entre les deux bâtiments.
— Là, ça ira bien. Nettoie tout à fond, je me charge des chevaux. Ensuite, je range le pick-up et le van où on les a pris, et on se tire d’ici. Ni vu ni connu.
Sa femme acquiesça distraitement tout en enfilant des gants en caoutchouc. Elle commença par asperger l’habitacle de détergent avant d’essuyer chaque surface. Les vitres étaient déjà couvertes de givre quand Potter sauta du marchepied.
Le vent hululait à l’extérieur. La température ressentie devait être inférieure à moins quarante.
Le cou rentré dans les épaules, il alla à l’arrière du van, l’ouvrit et en fit sortir les bêtes, qu’il attacha à un arbre abrité par la maison.
Une rafale plus forte le cueillit comme il tournait à l’angle de la véranda pour aller refermer le van. Se protégeant les yeux et le visage avec un bras, il ne remarqua pas immédiatement la femme âgée en fauteuil roulant, statue immobile sur la véranda. Emmitouflée dans des lainages et des plaids en patchwork, elle portait des lunettes de ski et pointait sur lui une carabine à levier.
Dès qu’il la vit, il leva les mains en l’air.
— Ne tirez pas ! cria-t-il.
Elle secoua la tête pour dégager sa figure de l’écharpe qui l’entourait, dévoilant une peau flasque et grise et un tuyau à oxygène relié à ses narines. Le regard venimeux, elle jura d’une voix frêle mais acrimonieuse :
— Merde alors, c’est mon pick-up ! Et mon van !

78.
Potter haussa davantage les mains et inventa à la seconde une histoire.
— Voyons, madame Linney, je suis envoyé par les rangers du Montana. Le pick-up et le van ont été trouvés abandonnés au fond de la vallée Bitterroot. Ils ne vous ont pas prévenue que je les rapportais ?
Sans se départir de son air hargneux, la vieille dame détacha malgré tout ses yeux de la mire et lâcha :
— Le téléphone est coupé à cause de la tempête. L’électricité et le chauffage aussi.
— J’en suis désolé, madame. Vous n’avez personne pour vous aider ?
— Mon fils est en route, il va m’emmener chez lui.
— Pourriez-vous écarter votre arme, madame Linney ? Ça me rend nerveux.
— Vous avez des papiers ? Un insigne ? demanda-t-elle, sa carabine toujours braquée sur lui.
— Juste une pièce d’identité, répondit-il en laissant retomber ses bras. Pas d’insigne. Je suis employé par un sous-traitant qui se charge du transport pour le compte de l’État. J’ai d’ailleurs un document à vous faire signer. On ne serait pas mieux à l’intérieur par ce temps ?
Mme Linney hésitait quand une bourrasque glaciale les enveloppa. Avec une grimace, elle désigna du canon la porte d’entrée.
— Vous d’abord.
— Merci bien, madame.
Le front baissé pour affronter le vent sifflant et cinglant, il avança.
Quelle vieille bourrique ! pesta-t-il dans sa barbe, tout en lui adressant un sourire hypocrite tandis qu’elle suivait ses gestes du canon de la carabine, dont elle savait certainement se servir à en juger par sa façon de la manipuler. Il tourna la poignée, poussa la porte et pénétra dans un couloir au sol revêtu d’un parquet ancien.
Au bout, une cuisine moderne. À droite, une pièce avec un téléviseur, et à gauche un salon d’une époque révolue. Tout était propre et en ordre.
Il se retourna vers la maîtresse des lieux, laquelle pilotait son fauteuil électrique de sa main libre. Elle agrippait toujours l’arme, mais celle-ci reposait à présent sur ses genoux. C’était une amélioration.
— Je vais fermer la porte pour vous, proposa-t-il.
— Pas besoin.
Elle enclencha la marche arrière et repoussa le battant, qui claqua. Elle dévisagea Potter un instant, puis abaissa son écharpe en laine. Sa respiration se condensait dans l’air. Même à l’intérieur, il devait faire moins vingt.
— Vos canalisations ont gelé ? s’enquit-il.
— Je les ai purgées et j’ai versé de l’antigel. Je sais comment survivre par ici.
— Je n’en doute pas une seconde.
Elle roula vers lui et s’arrêta à une distance prudente.
— Montrez-moi votre pièce d’identité et le document, lui intima-t-elle.
Il lui sourit, descendit la fermeture éclair de sa doudoune et prit son portefeuille. Il en sortit son faux permis de conduire tout en esquissant un pas, mais se pétrifia devant l’arme que Mme Linney pointait sur lui.
— Vous n’avez qu’à me le tendre d’où vous êtes.
Potter obtempéra.
— Votre permis a été délivré dans le Wyoming ?
— Nous couvrons le Wyoming, le Montana et l’Idaho. Je continue d’habiter Cheyenne parce qu’il n’y a pas d’impôt sur le revenu.
— Alors que le Montana me pique dix pour cent de ce qui m’appartient ! ronchonna-t-elle. Bon, et ce document ?
Il palpa ses poches, feignit la confusion.
— Mince, je l’ai oublié dans le pick-up. Je peux aller le chercher ?
Méfiante, elle le mit à nouveau en joue.
— D’accord, mais pas d’entourloupes.
Elle remonta son écharpe, fit rouler son fauteuil en arrière et attrapa la poignée à tâtons. La porte s’ouvrit brutalement sous la poussée du vent. La vieille femme avança pour la laisser se rabattre contre le mur, puis recula jusqu’à la véranda.
Potter commençait à regretter de lui avoir emprunté son pick-up et son van pour convoyer leurs chevaux jusqu’au Texas. Mais elle était censée passer l’hiver à Tucson !
Les roues du fauteuil n’avaient pas encore franchi le seuil que Mary surgissait dans le dos de la vieille bique, lui arrachait son tube à oxygène et lui plaquait une moufle en cuir sur la bouche et le nez.
Au lieu de hurler et se débattre, Mme Linney visa Potter à l’aveuglette et pressa la détente. Il y eut une déflagration et des éclats de plâtre volèrent du mur derrière lui.
Elle tenta d’actionner le levier de la carabine. Deux longues enjambées suffirent à Potter pour la rejoindre et lui arracher l’arme. Elle ne montrait nulle terreur à se retrouver ainsi piégée et étouffée. Tout en le fusillant du regard, elle émettait des borborygmes haineux.
— La pauvre, susurra Mary sans relâcher la pression de sa main. La batterie de son fauteuil est tombée à plat pendant qu’elle était dehors. La bouteille d’oxygène s’est vidée.
Potter hocha la tête et observa leur victime qui luttait à présent de toutes ses forces, blême de peur. 
— La malheureuse est morte de froid, renchérit-il, s’adressant davantage à elle qu’à sa femme. C’est son fils qui l’a découverte sur la véranda.
Et c’est là qu’ils l’abandonnèrent, recroquevillée dans son fauteuil roulant, yeux ouverts, la carabine sur les genoux et le tuyau à oxygène remis en place. Le temps de décrocher le van, rentrer le pick-up dans la grange et monter en selle, une pellicule poudreuse s’était déjà déposée sur les plaids qui enveloppaient le cadavre.
Ils quittèrent la cour au petit trot et longèrent la rivière en direction du nord. Ils progressaient résolument, en dépit des conditions exécrables. La neige et les bourrasques auraient vite fait d’effacer leurs traces. D’autant qu’ils n’allaient pas très loin.
Au bout de onze kilomètres, la route du domaine devenait une piste à bétail serpentant sur cinq kilomètres jusqu’à un portail dans la clôture en fil barbelé qui coupait en deux la vaste prairie bosselée, déserte à perte de vue.
De l’autre côté, les Potter seraient au Canada. Dans la province de Saskatchewan. Presque arrivés chez eux.

79.
Je téléphonai à Bree depuis le hangar de la base d’Andrews. Elle décrocha à la première sonnerie.
— Regarde ce que je viens de t’envoyer par e-mail, dit-elle d’une voix essoufflée. J’ai maintenant la certitude que Carl Thomas est l’assassin de la sénatrice Walker, et tu ne devineras jamais quel nom figure dans le dossier.
— Qui ça ?
— Lis d’abord.
Je promis de la recontacter au plus vite et me précipitai à mon poste de travail pour télécharger le document.
Carl Thomas, le représentant en équipement médical domicilié en Pennsylvanie, s’appelait en réalité Sean Patrick Lawlor. Âgé de cinquante-quatre ans, il avait appartenu à la section antiterroriste des SAS, les forces spéciales de l’armée britannique. Ce tireur d’élite avait agi en loup solitaire durant la première Guerre du Golfe, abattant quarante et un gardes du palais de Saddam Hussein qui fuyaient le Koweït pour se replier sur l’Irak.
Aussi fut-il traduit en cour martiale pour crimes de guerre. L’accusation lui reprochait d’avoir fait preuve d’une cruauté injustifiable envers ces troupes en débandade. Ses défenseurs arguèrent qu’il avait reçu un ordre d’engagement par écrit sans autre instruction que d’empêcher tout soldat irakien d’emprunter cette route vers le nord comme vers le sud.
Le tribunal militaire britannique jugea que, si Lawlor avait manqué de discernement en tuant quarante et un hommes, il n’était cependant coupable ni de crime de guerre ni d’aucun meurtre, puisqu’il n’avait pas eu de consigne précise et se trouvait dans une zone de conflit où se livraient des combats à mort.
Toutefois, ses supérieurs lui spécifièrent qu’il ne retournerait plus jamais sur le terrain, tout en lui proposant de quitter l’armée sans sanction disciplinaire. Marché qu’il accepta.
Par la suite, Lawlor fut recruté par le MI6 comme tueur à gages. Il œuvra pour les services secrets britanniques durant plus d’une décennie, mais l’on finit par se passer de ses talents devenus trop chers.
C’est à cette époque que, jeune quadragénaire, il avait décidé de poursuivre son activité en free-lance. Notamment pour le compte des Russes, des Chinois et des Nord-Coréens, selon diverses sources. Je fis défiler la liste des personnes avec lesquelles il avait été en relation, et l’avais parcourue aux trois quarts lorsqu’un nom me sauta aux yeux.
— On le tient ! m’écriai-je en lançant mon poing en l’air.
Je bondis de mon siège, mais Ned et la directrice adjointe Carstensen m’avaient déjà rejoint.
— Qui donc ? demanda-t-elle.
— Victor Kasimov ! répondis-je, le cœur encore palpitant. Il semblerait que le Russe ait engagé au moins deux fois un certain Sean Lawlor, ancien membre des SAS, et celui-ci n’est autre que l’assassin de la sénatrice Walker.
— D’où sors-tu tout ça ? s’étonna Ned.
Je me tournai vers Carstensen.
— D’un dossier fourni par Bree Stone, chef de la brigade criminelle au MPD de Washington. Ma brillante épouse, qui a soutiré ces renseignements à Scotland Yard. Je subodore que Kasimov avait de bonnes raisons de disparaître. Des raisons en rapport avec le Kremlin.
Je profitai de ce qu’ils consultaient les documents pour rappeler Bree et la féliciter chaudement.
— C’est l’avancée décisive qu’il nous fallait, ma chérie. Tout le monde ici mise maintenant sur la capture de Kasimov, car il nous permettra probablement d’identifier les autres tueurs.
— Tant mieux, dit-elle avec satisfaction. Tu veux me rendre service ? Demande à la personne qui supervise l’enquête de transmettre ses louanges au chef Michaels.
— C’est comme si c’était fait.
— Je t’aime, Alex. Tu me manques, même après seulement quelques heures.
— Vivement que je te serre dans mes bras !
Soudain, un nouveau flash terrifiant d’une explosion nucléaire me traversa le cerveau l’espace d’une seconde. Je me ressaisis et ajoutai :
— Embrasse les enfants et Nana.
— On se reparle bientôt, promit-elle avant de raccrocher.
Entre-temps, Ned et la directrice adjointe avaient délaissé le dossier Lawlor pour regarder ce que diffusaient les écrans géants. Dès qu’il m’aperçut, Ned secoua la tête d’un air abasourdi.
— De plus en plus dingue, cette histoire ! marmonna-t-il.

80.
Lester Holt, journaliste chevronné et présentateur du journal sur NBC, s’exprimait devant les caméras depuis les marches du Capitole :
« Samuel Larkin est-il le Président légitime des États-Unis ? Ou bien, en vertu des règles obscures régissant le Congrès et la vacance de la présidence, quelqu’un d’autre devrait-il être installé dans le Bureau ovale, le doigt posé sur le bouton rouge ? »
Holt nous rappela qu’avant les attentats contre le gouvernement, feu le président Hobbs avait occupé sa fonction moins de quinze jours et n’avait donc pas eu le temps de nommer son successeur à la vice-présidence.
« Il est essentiel de bien comprendre ce point, insista-t-il. Le Président désigne son vice-président en cas de vacance, et la nomination doit être entérinée par un vote du Congrès à la majorité des deux tiers. »
Le journaliste souligna la différence avec le président de la Chambre des représentants, deuxième dans l’ordre de succession à la présidence, quant à lui élu par ses confrères du parti majoritaire.
En revanche, les membres de l’exécutif, y compris les ministres des Finances, des Affaires étrangères, de la Défense et de la Justice, étaient eux aussi nommés à leur poste par le Président, ses choix devant être validés par un vote à la majorité simple du Sénat.
« Récapitulons, dit Holt en comptant sur ses doigts gantés. Notre vice-président est nommé avec l’accord du Congrès. Notre président de la Chambre est élu. Et nos ministres sont nommés avec l’accord du Sénat. »
Il se mit à gravir les marches du Capitole. « Enfin, une seule fonction se voit attribuée d’office : celle de président du Sénat pro tempore, qui revient toujours au doyen du parti majoritaire. En cas d’incapacité de celui-ci, le plus ancien de ses pairs hérite instantanément le titre et la charge. Ainsi que la position de troisième dans l’ordre successoral. »
On nous montra un autre plan : Holt dans le hall entre les deux ailes abritant chaque chambre.
« Dans le chaos qui a suivi tous ces attentats, il semblerait qu’on ait oublié, ou peut-être ignoré, un fait capital, continua-t-il. Lorsque le président pro tempore du Sénat, le sénateur Arthur Jones de Virginie-Occidentale, est décédé d’une crise cardiaque, le nouveau doyen des sénateurs a automatiquement et sans fanfare aucune pris sa place. »
Le journaliste marqua une pause théâtrale. « Cela s’est passé quatre bonnes heures avant les assassinats. Au vu de cette disposition certes obscure mais très réelle, Samuel Larkin est-il en droit de diriger notre nation ? Est-ce à lui d’ordonner une coupure du réseau électrique de tel ou tel pays ? De déclencher une guerre nucléaire ? Ou bien notre leader devrait-il être Bryce Talbot, actuel président du Sénat pro tempore ? »
La chaîne diffusa un reportage d’archives consacré au sénateur Talbot, homme séduisant aux cheveux argentés qui allait sur ses soixante-dix ans. Malin, beau parleur, il avait été procureur à Reno. Je ne le connaissais que de réputation, laquelle me chiffonnait un peu.
La collecte de fonds était son point fort au Capitole. En tant que président de la commission du budget, il tenait les cordons de la bourse. On murmurait qu’il était à la solde de divers lobbys privés, notamment celui du jeu. Mais quel sénateur du Nevada ne le serait pas ?
Puis Bryce Talbot apparut filmé en direct dans le décor de son cabinet. Il sembla sincèrement sidéré lorsque Holt l’informa que, selon la Constitution et les règles du Sénat, c’était lui qui aurait dû accéder à la présidence des États-Unis.
— Vraiment, Lester ? fit-il, stupéfait.
— Je crois bien, sénateur. Comptez-vous destituer monsieur Larkin pour prendre sa place dans le Bureau ovale ?
Manifestement en proie à un conflit intérieur, Talbot répondit :
— Eh bien, je vais consulter des personnes plus avisées que moi avant de parvenir à une décision. Mais si ce que vous dites s’avère exact, Lester, alors il sera de mon devoir solennel d’assumer ces fonctions, nonobstant la haute estime que je voue à Sam Larkin.

81.
Peu avant 18 heures ce samedi soir, j’en étais à mon deuxième café au bar du Mandarin Oriental quand l’homme que je guettais entra dans l’hôtel, l’air agité et soucieux, un sac à dos à l’épaule.
J’abandonnai ma tasse pour traverser le hall et l’intercepter.
— Docteur Winters ?
Celui-ci sursauta et me dévisagea, d’abord surpris puis méfiant.
— Docteur Cross ? Qu’est-ce que vous faites ici ?
— Voulez-vous bien m’accorder un entretien ?
— J’ai rendez-vous, un patient m’attend.
— Le patient, c’est moi.
— Quel est votre problème ? me demanda-t-il, interdit.
— J’ai plusieurs questions auxquelles il est urgent que vous répondiez.
Le quadragénaire se gratta la main.
— Vous savez, je suis rémunéré pour mes consultations à l’hôtel.
— Le FBI vous réglera vos honoraires. Souhaitez-vous boire quelque chose ?
— Un bourbon.
Quelques minutes plus tard, une serveuse posait un verre devant le médecin. Il vida d’un trait les deux doigts de Maker’s Mark et en commanda un deuxième.
— Bon, que puis-je faire pour vous ?
— À quel titre connaissez-vous Viktor Kasimov ?
— Je l’ai soigné.
— C’est tout ?
— Oui. Qu’insinuez-vous au juste ?
— J’ai consulté votre dossier au Conseil de l’Ordre des médecins.
Winters afficha une moue d’écœurement et s’emporta :
— Cette histoire remonte à quatre ans !
— Vous avez reçu un blâme pour prescriptions de complaisance d’opioïdes.
— Je suis resté clean et irréprochable depuis cet écart !
— N’avez-vous pas remis d’ordonnance pour de l’OxyContin à Kasimov ?
— Non, il souffrait d’une grippe intestinale. Je n’avais aucune raison de lui en prescrire.
— Venons-en aux masques et au maquillage que vous avez vus dans la suite de Kasimov. Pourquoi avez-vous omis de nous en parler lorsque nous vous avons interrogé ?
Il rentra le menton, clairement intrigué que je sois au courant, et comprit soudain d’où je tenais l’information.
— C’est la cinglée qui vous a dit ça ? Kaycee ?
Je faillis lui dévoiler son véritable nom, mais me ressaisis à temps et opinai.
— En effet. Elle a estimé que c’était son devoir.
— Ça ne m’étonne pas de cette garce, lâcha le médecin avec un rictus méprisant. Et alors ? Ce n’est pas un crime ?
— Tout dépend, objectai-je. Si les hommes de Kasimov se déguisaient pour acheter de l’alcool en douce, non. En revanche, s’ils ont participé au complot d’assassinat contre le président Hobbs, c’est une autre histoire. Vous pourriez être poursuivi pour complicité de meurtre.
Winters leva aussitôt les mains, sur la défensive.
— N’importe quoi ! Ils m’ont expliqué qu’ils voulaient simplement aller incognito à l’ambassade de Russie. Je le jure devant Dieu !
Je scrutai son expression. Ce type ne m’inspirait pas confiance.
— La dernière fois que vous avez vu Kasimov et sa clique, vous ont-ils dit où ils comptaient se rendre ?
— À Londres. Je lui ai conseillé de consulter un médecin sur place s’il se sentait déshydraté après le vol, à cause de sa maladie. Voilà. Je ne sais rien de plus.
— D’accord. Voici quand même ma carte, au cas où quelque chose d’autre vous reviendrait.
Il la prit à contrecœur et la fourra dans sa poche sans même y jeter un coup d’œil.
La serveuse lui apporta son bourbon. Je lançai deux billets de vingt dollars sur la table et me levai.
— Vous avez mon adresse maintenant, dis-je. Envoyez-moi votre facture.
— Non, oubliez ça.
Je fis un pas vers le hall.
— Docteur Cross ?
Je me retournai. Winters avait sorti ma carte et la tripotait.
— Oui ?
— Je… (Il s’interrompit et fixa son verre.) Pensez-vous que les gens comme moi, qui ont des personnalités addictives… puissent s’arrêter un jour, surmonter leurs obsessions ?
— Oui, bien sûr, à condition d’être suffisamment motivé.
— Donc, personne d’autre que moi ne peut m’arrêter ?
— Il faut d’abord que le changement s’opère de l’intérieur, en vous.
Il acquiesça et repoussa le bourbon. Puis me contempla, songeur.
— Merci, Docteur Cross.
— De rien.
Comme je pivotais pour partir, il ajouta :
— J’ai essayé de changer Kaycee, qui s’appelle sans doute autrement.
Pris au dépourvu, je cherchai quoi dire.
— Et ça n’a pas marché ?
— Elle est vraiment tordue, soupira-t-il en secouant la tête. Bien plus que moi.

82.
Pablo Cruz était la patience incarnée.
Au deuxième jour de la loi martiale, l’assassin du président Hobbs attendit la tombée de la nuit pour quitter sa cachette sous le taud d’un bateau de pêche amarré dans la marina de Hope Springs à Stafford en Virginie. Il portait toujours sa combinaison de plongée, à laquelle il devait autant la vie qu’au garrot fabriqué avec sa ceinture.
Sa blessure était moins grave qu’elle aurait pu l’être, compte tenu de la fusillade qu’il avait essuyée à la confluence de la Rock Creek en crue et de l’impétueux Potomac. Une seule balle l’avait atteint, au bras gauche près du coude, fracturant l’os avant de ressortir.
Sous une douleur aussi atroce, bien des hommes aguerris seraient remontés à la surface quitte à se faire capturer. Or Cruz non seulement l’endura mais s’en servit pour nager avec plus de rage jusqu’au chenal principal, où le courant déjà puissant s’intensifiait avec la pluie et la marée. Entraîné en aval comme un fétu de paille, il sentit de l’eau s’infiltrer là où avait été transpercée la combinaison. Il plaqua sa main gantée sur les trous.
Au bout de deux minutes, il sortit la tête pour prendre une goulée d’air et replongea en voyant des lumières bouger sur la berge. Il continua à se déplacer de cette façon jusqu’à rejoindre le milieu du fleuve.
Après avoir émergé une sixième fois, il se laissa dériver sur le dos, emporté par les flots qui s’écoulaient vers l’océan. Il inspecta sa plaie, la nettoya tant bien que mal et se fit un garrot. D’une poche cousue sur la cuisse, il extirpa le kit de réparation fourni avec la combinaison conçue par des plongeurs de l’extrême, des gens sachant que la moindre déchirure peut être fatale. Non sans peine, il réussit à boucher les deux trous avec des rustines.
L’assassin flotta et nagea ainsi pendant près de sept heures, toujours avec le courant en direction du sud-est, desserrant la ceinture toutes les quinze minutes pour ne pas couper trop longtemps sa circulation sanguine. Avant de se hisser à bord du bateau le samedi à l’aube, il avait parcouru soixante-quinze kilomètres depuis son point de départ.
De l’eau et des conserves étaient stockées dans la cabine. Conscient du risque d’infection, Cruz avait pris soin d’avaler des antibiotiques en plus des antalgiques. Une fois restauré, il avait dormi d’un sommeil agité une bonne partie de la journée, le Ruger dans sa main valide, sa montre programmée pour le réveiller toutes les vingt minutes afin qu’il détende brièvement le garrot.
Malgré tout, Cruz se sentait fiévreux et étourdi quand il mit le pied sur le ponton. Il avait certes prévu de s’éloigner au maximum de Washington, mais voir un médecin était prioritaire.
Il avait remonté la moitié de l’appontement lorsqu’une lumière s’alluma soudain dans la capitainerie de la marina. Elle s’éteignit au bout d’un instant, puis une autre fenêtre s’illumina quelques secondes, suivie d’une troisième.
Parfait, se dit-il.
Sans tergiverser, il courut vers les bureaux et se cacha dans les buissons à côté de la porte par laquelle ne tarda pas à sortir le vigile, un gringalet d’à peine vingt ans qui arborait une maigre moustache évoquant une chenille. Il tenait une lampe torche ; une petite bombe lacrymogène dépassait d’un étui à sa ceinture. Cruz attendit qu’il soit passé pour se glisser dans son dos. Il appuya la gueule du Ruger contre sa nuque.
— Ne bouge plus. Obéis-moi et tu auras une chance de rester en vie.
Le vigile, pétrifié, leva les mains en tremblant.
— Soyez cool, m’sieur, balbutia-t-il. J’ai pas d’argent. Et y en a pas non plus dans la capitainerie. Rien de valeur.
— Tu as une voiture ?
Comme l’autre demeurait muet, Cruz augmenta la pression du pistolet.
— Réponds !
— Je viens juste de l’acheter, pleurnicha le gamin. J’ai multiplié les heures sup dans ce boulot de merde pour…
— Je m’en fous. Où est-elle ?
Le vigile jura entre ses dents mais pointa le menton vers la gauche du bâtiment.
— Là-bas. Une Camry bordeaux.
— Les clefs ?
— Poche droite de mon jean, céda-t-il après une hésitation.
— Bien. On va faire un tour.
— Je peux pas quitter mon poste.
L’assassin lui donna un petit coup sur la tête avec le canon.
— Tu n’as pas le choix.
Poussé en avant, le jeune homme retrouva maladroitement l’équilibre et coula un regard par-dessus son épaule. Il observa le visage enflé, tuméfié et recousu de son agresseur. Puis la combinaison de plongée fut le déclic, et il paniqua pour de bon.
— Oh, mec ! geignit-il en montrant ses paumes. Allez-y, prenez ma voiture. Je dirai rien, juré. Je raconterai qu’on m’a mis K.O. et qu’on a piqué ma caisse.
— Ne discute pas, grogna Cruz. Jette ta lacrymo et bouge avant que je te bute pour me défouler !
Résigné à son sort, le vigile détacha la bombe, la lança dans l’eau, puis contourna la capitainerie pour gagner un petit parking gravillonné. Quand ils atteignirent la Camry, Cruz ordonna :
— Passe-moi ton blouson.
Le vigile obtempéra.
— Monte, dit Cruz tout en enfilant le vêtement. C’est toi qui conduis.
L’assassin attendit que le gamin soit installé au volant pour prendre place à l’arrière. Celui-ci tressaillit lorsqu’il lui tapota le crâne avec le Ruger.
— C’est quoi ton nom ?
— Jared. Jared Goldberg.
— Enchanté, Jared. Maintenant, démarre.

83.
Sur la base aérienne d’Andrews, comme partout aux États-Unis, l’angoisse montait d’heure en heure. Malgré la loi martiale, des émeutes avaient éclaté lors de veillées en faveur de la paix à New York, Dallas, Los Angeles, Portland et Seattle.
Aucun pays n’avait encore lancé de tête nucléaire vers le sol américain, mais la menace planait toujours. Chacun la gardait à l’esprit. Dans le hangar, les agents passaient autant de temps au téléphone avec leurs proches qu’à creuser des pistes, et je ne leur jetais pas la pierre.
Pour ma part, je refusais tout bonnement de laisser la perspective d’une guerre mondiale accaparer mes pensées. Sinon je n’arriverais à rien dans ma nouvelle mission.
À peine étais-je revenu de mon entretien avec le Dr Winters, que Carstensen me demandait d’intégrer l’équipe chargée de synthétiser les renseignements. Comme je lui objectais que j’étais plus utile sur le terrain, elle m’avait coupé la parole et planté là.
Aussi m’étais-je attelé à la tâche, m’immergeant toute la soirée dans le flux d’éléments que déversaient mon ordinateur et mon portable. J’avais tenté de joindre Nina Davis à deux reprises, sans succès. De toute manière, je ne devais pas me disperser. Du nouveau tombait chaque minute, un rapport d’enquête ou un résultat d’analyses en provenance des laboratoires du FBI qui ne chômaient pas.
Je savais par exemple que, grâce à la brillante initiative d’une infirmière aux urgences du George Washington University Hospital, nous avions désormais des échantillons du sang et de l’ADN de l’assassin du président Hobbs, et peut-être ses empreintes digitales, prélevées sur les montants d’un brancard. Nous connaissions déjà son groupe sanguin, O négatif, mais les autres tests prendraient quelques jours. Jusqu’à présent, il n’y avait toujours pas de correspondance pour les empreintes.
Je refermai un dossier en me posant pour la énième fois la même question : à qui profitaient les assassinats ? Kasimov ?
Si le Kremlin était à l’origine du complot, sans doute Kasimov avait-il quelque chose à y gagner, à condition que ses commanditaires russes le tiennent hors de portée du long bras de la police américaine. Mais sa disparition pouvait s’interpréter différemment. Après s’être servi de lui, son supérieur hiérarchique au Kremlin avait peut-être tout simplement donné l’ordre de faire abattre son avion au-dessus de l’océan.
Et Samuel Larkin ? Le Président avait passé la journée cloîtré en un lieu secret avec ses proches conseillers, à gérer la menace de guerre et la crise institutionnelle auxquelles le pays faisait face. L’ancien ministre de la Justice admettrait-il que Talbot, président pro tempore du Sénat, devait légitimement occuper le Bureau ovale et le remplacer aux manettes ? Si Larkin refusait de céder le pouvoir, ne serait-ce pas le signe de sa complicité dans la conspiration ?
Quant à Talbot, il avait accordé plusieurs interviews depuis les révélations de Lester Holt. Gouverner la nation, surtout à son âge, semblait l’intimider véritablement. Avant ce rebondissement inattendu, des rumeurs couraient à propos de sa retraite.
Est-ce à lui que profitait la situation en définitive ? Tout bien considéré, je n’en étais pas convaincu, mais d’un autre côté j’ai souvent entendu dire que tout sénateur rêve de devenir Président des États-Unis. Bien qu’ils jouissent d’un réel pouvoir et d’une influence non négligeable, les hommes et les femmes siégeant au Sénat sont pour la plupart animés d’une ambition dévorante que leur mandat ne saurait assouvir.
Mais de là à éliminer d’autres politiciens pour accéder à la présidence…
Mes réflexions furent interrompues par l’arrivée de divers documents dans ma boîte de réception.
Tout d’abord, le laboratoire de balistique à Quantico confirmait ce que Keith Rawlins subodorait : les balles ayant tué le président Hobbs et blessé le ministre de la Défense étaient en carbone, fabriquées par une imprimante 3D.
Suivait une note de l’informaticien lui-même, qui avait conçu des programmes et des algorithmes pour filtrer la masse de données circulant sur Internet après les attentats. Les adeptes de la théorie du complot s’en donnaient à cœur joie dans le dark web. Pour l’heure, il n’avait déniché aucune trace du complexe ballet de personnes et de faits qui avait forcément précédé les assassinats coordonnés.
Soudain, Ned surgit devant mon poste de travail.
— Alex, un homme et une femme qui convoyaient des chevaux ont loué un ranch isolé à soixante kilomètres environ au nord du lodge où Guilford et Deeds ont été abattus. Le couple est arrivé dans un pick-up Chevrolet vert avec des plaques du Wyoming. Ils ont réglé en espèces et avaient des étuis qui auraient pu contenir des carabines. Encore mieux, ils ont présenté de faux permis de conduire aux noms de Frank et Elizabeth Marker.
— A-t-on dépêché une équipe sur place ?
— Le propriétaire n’y était pas retourné depuis qu’il avait reçu son fric, dit Ned en grimaçant. Il a guidé deux agents de Dallas jusqu’à ce coin paumé et… ô surprise, le ranch n’était plus qu’un tas de cendres.
— Rien d’autre ? s’enquit Carstensen qui nous avait rejoints.
— Le proprio nous aide à faire le portrait-robot du couple.
Une idée m’étant venue, je me levai pour aller la soumettre à Keith Rawlins. Je lui demandai s’il serait possible de créer un algorithme pour trier selon des critères géographiques précis les appels téléphoniques et transmissions de données qu’enregistrait la NSA.
Le génie de l’informatique me répondit positivement et je lui fournis une liste de lieux. Il m’avertit que cela risquait de lui prendre plusieurs heures.
Lorsque je regagnai mon bureau, Carstensen, Ned et la moitié des enquêteurs du hangar étaient debout, leur attention encore une fois fixée sur les écrans géants.
Lester Holt était en studio, à sa table de présentateur : « Le Président Larkin et le sénateur Talbot sont convenus qu’il appartient à la Cour suprême de juger qui doit diriger la nation. En attendant, le ministre de la Défense Harold Murphy s’accroche à la vie. S’il se rétablit, Murphy sera lui aussi en droit de prétendre au Bureau ovale. Peut-on imaginer situation plus embrouillée ? »
Le téléphone de Carstensen sonna. Elle répondit et brandit un poing victorieux après avoir écouté son interlocuteur.
— La CIA vient d’interpeller Viktor Kasimov dans un bordel à Tanger, nous annonça-t-elle avec un large sourire. Il va être transféré ici.
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Conformément aux instructions de Cruz, Jared Goldberg maintenait le cap au sud-est en privilégiant autant que possible les voies résidentielles et les routes secondaires. Par chance, la circulation restait assez dense pour qu’ils s’y fondent.
L’assassin redoutait de voir se réaliser son pire cauchemar : un barrage à tous les principaux carrefours dans un rayon de cent kilomètres autour de Washington. Mais une telle opération aurait exigé de mobiliser la garde nationale dans cinq ou six États au minimum.
D’après la station d’informations en continu qu’ils écoutaient à la radio, cela n’était pas encore le cas et semblait fort improbable vu la courte période qu’était censée durer la loi martiale. Plus que trois jours à tenir, songea-t-il. Dans trois jours, je pourrai fuir pour de bon.
La fièvre le fit frissonner. Il faillit s’évanouir. Il lui fallait un médecin, et vite.
Un journaliste rappela que le couvre-feu entrait de nouveau en vigueur à 21 heures. Tout véhicule circulant après serait susceptible d’être arrêté et fouillé.
Cruz s’obligea à réfléchir posément. Sa priorité, c’était des soins et une planque jusqu’à…
— Quelle direction ? lui demanda Goldberg en indiquant des panneaux.
Ils arrivaient à la Route 17 de Virginie, une quatre voies qui les conduirait soit vers Storck à l’ouest, soit vers l’Interstate 95 et le pont menant à la côte est du Maryland.
— Ouest, décida-t-il.
Sur la 17, ils croisèrent plusieurs fermes laitières, dont une du nom de Mill Creek. Une quinzaine de kilomètres plus loin, le regard de Cruz fut attiré par une construction rustique et une dépendance en tôle situées sur une route de comté, bien en retrait de la nationale.
Il nota machinalement au passage qu’il y avait de la lumière dans le bâtiment principal et seulement un gros pick-up garé sur le parking. Il avait aussi eu le temps de lire l’enseigne :
 
CLINIQUE VÉTÉRINAIRE KERRY POUR BÉTAIL
URGENCES 24 H/24 H.
 
Son cerveau fatigué mit un moment avant de percuter. Il consulta sa montre : 20 h 10.
— Jared, prends la prochaine sortie et fais demi-tour.
Celui-ci s’exécuta docilement. Cruz le guida vers le dispensaire animalier et le fit stationner au fond du parking, derrière le pick-up, là où leur voiture n’était visible ni depuis la quatre voies ni depuis la County Road 610. Par la porte vitrée de la clinique, il parvint à distinguer la réception, déserte mais faiblement éclairée.
Il y avait donc quelqu’un en service d’astreinte, en déduisit-il. Même un simple assistant ferait l’affaire.
— Tu as un vêlage difficile, dit-il à Goldberg quand il eut coupé le contact.
— Hein ?
L’assassin enfonça le canon de son Ruger dans les côtes du gamin.
— Va sonner et explique que tu as une vache qui met bas à la ferme de Mill Creek, mais elle a besoin d’aide parce que son veau est mal engagé.
— Je pige toujours pas.
— Ne cherche pas à comprendre, répète, c’est tout : un vêlage à Mill Creek avec un veau qui se présente mal.
Le vigile marmonna quelque chose mais descendit de voiture. Cruz en fit autant et le suivit dans l’allée. Il faisait si froid que leur haleine formait de la buée. Il s’immobilisa à quelques mètres de la porte et ramena le Ruger à sa hanche, le pointant sur le jeune homme qui s’était arrêté et retourné vers lui.
— Obéis ou je tire !
L’air misérable, Goldberg pressa la sonnette et patienta. Au bout de quelques instants, une voix féminine retentit dans l’interphone :
— Clinique Kerry.
Il regarda dans la caméra et, au grand étonnement du tueur, récita mot pour mot sa leçon. Après un silence, la femme dit :
— J’arrive tout de suite. Mais pourquoi Angelo n’a pas téléphoné ?
— L’antenne-relais est en panne, répondit-il du tac au tac. C’est pour ça qu’ils m’ont envoyé ici.
— Je ne vous connais pas.
— Je suis le nouveau garçon de ferme, m’dame.
— Bon, je vais vous suivre avec mon pick-up.
Bien qu’impressionné par l’improvisation du gamin, Cruz fut pris d’une nausée subite ; sa peau était brûlante, il avait le vertige. Il abaissa son arme et s’adossa au mur pour ne pas tomber.
— La voilà, le prévint Goldberg.
— Écarte-toi un peu et souris, Jared.
Ils entendirent un verrou coulisser puis la porte s’ouvrir. Une blonde robuste d’une quarantaine d’années sortit. Elle était vêtue chaudement et portait une grosse sacoche.
— Docteur Kerry, se présenta-t-elle en tendant une main couverte d’une moufle. Elle est sur pattes ou couchée ?
Comme Goldberg, perplexe, se taisait, elle précisa :
— La vache.
Cruz s’avança et braqua son pistolet à bout portant sur la vétérinaire.
— La bête est toujours sur ses pattes, docteur. Retournez à l’intérieur. Plus vite que ça !
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Le Dr Kerry écarquilla les yeux de stupeur et d’effroi. Elle fit un pas en arrière, remarqua alors le visage abîmé, puis la combinaison et les bottines de plongée. Terrorisée, elle pivota pour fuir.
— Entrez ! aboya Cruz.
Tremblant de tous ses membres, la vétérinaire lui obéit.
— Toi aussi, Jared.
— J’ai fait ma part, non ? Vous pourriez me laisser partir, m’sieur ?
— Pas question.
La mine maussade, Goldberg pénétra dans la réception de la clinique. Le tueur à gages franchit le seuil à son tour et poussa le verrou.
La vétérinaire s’enhardit, redressa le torse et prit les devants :
— Qu’est-ce que vous voulez ?
— J’ai besoin que vous soigniez mon bras gauche. Une blessure par balle.
Son menton s’affaissa.
— Je ne suis pas médecin !
— Une véto spécialiste du bétail a les compétences requises. Nettoyez la plaie, donnez-moi des antibiotiques et des antalgiques en intraveineuse, après quoi je ne vous embêterai plus.
Quarante minutes plus tard, le Dr Kerry achevait le pansement, soucieuse.
— J’ai fait de mon mieux, déclara-t-elle sur un ton grave. Si vous tenez à conserver l’usage complet de votre bras, une opération sera nécessaire.
Cruz poussa un grognement et sentit ses paupières s’alourdir. Mais il devait à tout prix rester lucide, sous peine d’être neutralisé par le vigile ou la vétérinaire. Il s’ébroua pour s’éclaircir la tête.
Il avait refusé l’anesthésie générale, autorisant seulement le Dr Kerry à lui faire une piqûre de lidocaïne avant de lui administrer un antibiotique par perfusion. Il s’était limité à la moitié de la dose de calmants qu’elle préconisait, toujours dans le but de rester conscient le plus longtemps possible.
De la main droite, il agita son pistolet.
— Je vois des liens de serrage traîner un peu partout. Allez m’en chercher six d’une bonne longueur.
Après une hésitation, la praticienne se dirigea vers un placard d’où elle sortit les liens.
Il lui ordonna de ligoter ses chevilles, puis celles de Goldberg. Chacun dut ensuite lier les poignets de l’autre. Enfin, l’assassin utilisa les deux dernières menottes improvisées pour les attacher étroitement à un montant métallique des cages du chenil.
— Je ne vous bâillonne pas, mais au premier cri je vous tue. Compris ?
Épouvanté, Goldberg dodelinait frénétiquement. Kerry se borna à un bref hochement de tête.
Malgré une terrible envie de dormir, l’assassin avait encore une affaire primordiale à régler.
Il abandonna les captifs, éteignit les lumières extérieures et s’installa au bureau de la vétérinaire. Il composa de mémoire un numéro sur le portable de Goldberg. Après quelques crachotements et bips, l’individu qui se présentait sous le nom de Piotr décrocha.
— Parlez, grommela-t-il en russe.
— Ici Gabriel, répondit Cruz dans la même langue. Je veux mon fric.
Il y eut un long silence.
— Vous êtes cinglé ou quoi ? finit par cracher Piotr. On avait un deal. Vous deviez attendre que la situation se calme. Ensuite vous recevrez le solde prévu au contrat. Où êtes-vous ?
— Si l’argent n’est pas viré sur mon compte, je viens vous faire la peau.
Cruz coupa la communication et contempla le canapé qui lui tendait les bras au fond du bureau. Au lieu de s’allonger, il sortit son petit calepin noir du sac étanche et passa un nouvel appel, cette fois à partir de la ligne fixe de la clinique. Une voix de synthèse féminine exigea une série de codes et de mots de passe.
Après un court délai, une femme au fort accent d’Europe de l’Est s’enquit :
— Assistance universelle. En quoi puis-je vous être utile ?
— J’ai besoin d’une prise en charge complète. À cette adresse. Soins médicaux et exfiltration.
Son interlocutrice marqua une pause avant de réagir :
— Compte tenu de votre localisation et des circonstances afférentes, je crains que cela ne soit très coûteux.
— Deux millions en BTC ?
Un silence encore plus long.
— Trois et demi, négocia-t-elle.
— Trois.
— Marché conclu. Virez la somme. La livraison devrait arriver peu après la fin du couvre-feu.
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Il était près de minuit à l’horloge du hangar de la base d’Andrews. Je bâillai, tenté par un énième café serré, mais la sonnerie de mon portable me sortit de ce dilemme. C’était Bree, aussi épuisée que moi. 
— Coucou, chéri. Tu rentres bientôt ?
— On dirait que je suis bon pour camper ici cette nuit. Ils ont dressé tout un village de tentes. Je vais d’ailleurs grappiller quelques heures de repos sans tarder.
— Pareil pour moi. Tu me manques. Fais de beaux rêves. Je t’aime.
— Moi aussi, ma douce.
Le souvenir réconfortant de sa voix m’accompagna jusqu’au hangar voisin où je trouvai un lit de camp libre. Je m’y allongeai après ma prière du soir. Ma tête à peine posée sur l’oreiller, je sombrai dans un sommeil de plomb dont Ned me tira brutalement à 4 heures du matin.
— Notre client est arrivé. Victor Kasimov.
Dix minutes plus tard, je sirotais un café en écoutant un topo sur le suspect qui attendait dans le local où nous avions interrogé Morris Franks.
À la fin du briefing, Carstensen me demanda :
— Prêt, Docteur Cross ?
— Oui. Ce sera filmé ?
Elle acquiesça.
— Les caméras sont installées derrière le miroir sans tain, braquées sur son visage. Si les experts en langage corporel notent quoi que ce soit, vous en serez averti.
— Un interprète ?
— J’en aurai un à côté de moi en cabine, mais Kasimov parle parfaitement l’anglais comme vous le savez.
À notre entrée dans la salle d’interrogatoire, ce fut dans les deux langues que le prévenu exprima sa fureur. Il était menotté et enchaîné à la table.
— Vous ici ! C’est vous deux qui avez encore inventé des trucs aberrants, ridicules, à mon sujet !
— Je pourrais en dire autant de vous, Viktor, rétorqua Ned, flegmatique.
Kasimov surmonta son envie de nous arracher la tête à l’un et à l’autre, inspira profondément et ânonna :
— Je suis un diplomate russe, un émissaire du Kremlin, il y aura de graves répercussions si vous persis…
— Cette fois, ni votre passeport diplomatique ni vos appuis ne vous sauveront, le coupa Ned.
— Les règles de l’état de droit ne s’appliquent plus ici, monsieur Kasimov, renchéris-je. La loi martiale nous permet d’agir à peu près comme bon nous semble. Croyez-moi, si vous ne collaborez pas immédiatement, les conséquences pour vous risquent d’être douloureuses, voire fatales.
— Je ne vois pas en quoi je peux vous être utile, s’emporta-t-il.
— Parlez-nous de Sean Lawlor.
L’homme d’affaires eut un léger tressaillement à la commissure des lèvres avant de répondre :
— Qui ça ?
Dans mon oreillette, j’entendis Carstensen s’exclamer qu’il mentait.
— Sean Lawlor, répétai-je. L’ancien sniper SAS que vous avez engagé pour commettre trois meurtres, si ce n’est plus, au cours des quatre dernières années. Votre nom figure dans son dossier qui nous a été transmis par Scotland Yard après l’assassinat de la sénatrice Walker. Il est mort. Mais vous savez déjà tout ceci.
— Pas de commentaire.
— Vous comprenez que votre refus de coopérer prouve votre soutien à des entités hostiles à la souveraineté des États-Unis ?
— Je ne collabore avec aucune…
— Pendaison ou peloton d’exécution, le coupai-je. Loin de nous de le souhaiter, monsieur Kasimov, mais c’est ce qui risque de vous arriver si vous ne vous mettez pas à table.
Nous demeurâmes impassibles tandis que le Russe nous fusillait du regard. Il finit par céder.
— O.K., je connaissais en effet ce Lawlor. Il a rempli deux contrats pour moi, pas trois. Des affaires internes. Internes à la Russie.
Ned lui demanda comment il contactait le sniper. La transaction passait par un intermédiaire, à un numéro qu’il appelait chaque fois qu’il avait ce genre de mission à confier. Il nous le communiqua en précisant néanmoins que le code d’accès était modifié tous les six mois et qu’il n’y avait pas recouru depuis plus d’un an.
— Pour le reste, conclut Kasimov, je vous jure sur la tombe de ma mère que je ne sais rien.
— Et moi je suis sûr que vous êtes impliqué jusqu’au cou, lui renvoya Ned.
Le Russe rejeta la tête en arrière dans un éclat de rire.
— Je ne suis pas le cerveau calculateur et impitoyable que vous imaginez, monsieur l’agent spécial du FBI ! Croyez-le ou non, je suis pour la coexistence pacifique. Enfin, qui peut vouloir la guerre ?
— Exact, renchéris-je. Autant se passer d’une guerre quand on peut parvenir à ses fins au moyen d’assassinats politiques.
— Ce cerveau que vous traquez, soupira-t-il, je pense qu’il se joue de vous. Oui, c’est ça, une sorte de joueur d’échecs. Vous voyez ? Quelqu’un qui anticipe vingt, voire cinquante coups. Voilà le genre de personne que vous cherchez, monsieur Cross. Alors que moi, je ne suis qu’un esprit simple. Je fais seulement ce qu’on me dit.
— Sauf quand vous violez des femmes, lui assena Ned.
Le Russe manifesta ostensiblement sa lassitude.
— Je ne comprends pas pourquoi ces calomnies me collent à la peau.
Je décidai de changer d’approche.
— Et selon vous, quel serait le mobile des attentats ? À titre purement hypothétique. Quel est l’objectif ? Une invasion ?
Son intérêt piqué, Kasimov réfléchit et fit un signe de dénégation.
— S’il s’agissait de préparer une opération militaire sur vos côtes, elle aurait déjà été déclenchée.
— Nous avons subi de multiples cyberattaques dans la foulée des assassinats, nota Ned. En provenance de votre pays, de Chine et de Corée du Nord.
— Tout à fait prévisible, répliqua Kasimov avec dédain. Des bouleversements à la tête d’une nation créent un vide, fournissant la possibilité et l’occasion de tester… comment dites-vous, déjà ? De tâter le terrain. Les États-Unis feraient pareil si la situation était inversée. Écoutez, à mon humble avis, il faut vous concentrer sur l’argent. La piste russe ? C’est une impasse, je vous assure. Que vous a enseigné « Gorge profonde » pendant l’affaire du Watergate ? Suivez l’argent.
Ce n’était pas une mauvaise idée. Je suggérerais à Bree de demander à ses contacts à Scotland Yard s’ils avaient réussi à tracer les comptes bancaires de Lawlor.
On frappa soudain à la porte. Dans mon oreillette, Carstensen maugréa :
— Qui se permet de nous déranger ?
Je me levai, entrebâillai la porte et découvris Keith Rawlins.
— Keith, je suis en…
— Prenez une pause. Votre souricière a fait une prise. Peut-être même deux.
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Lorsque je détachai enfin les yeux des écrans et données que me montrait le consultant du FBI, il était 5 h 21 du matin en ce dimanche 7 février, deux jours après les assassinats du président Hobbs et des autres personnalités politiques.
— Lancez la deuxième requête dont nous avons parlé, Keith. Je reviens tout de suite.
Je courus vers la cabine contiguë à la salle d’interrogatoire où Kasimov continuait de répondre aux questions de Ned. Je frappai un coup sec et glissai la tête par l’embrasure.
— Madame la directrice adjointe, vous devriez venir voir quelque chose. C’est urgent.
Bien qu’ennuyée par cette interruption au moment où le Russe était en train de détailler la façon dont il réglait les prestations de Lawlor, Carstensen sortit de la pièce.
— Alors, de quoi s’agit-il ?
— Il vaut mieux que Rawlins vous l’explique lui-même. Ça intéressera aussi Mahoney. Kasimov peut attendre quelques minutes.
Une fois dans le bureau de l’informaticien, ils se placèrent de sorte à observer par-dessus ses épaules les trois écrans en face de lui.
— Cet algorithme est l’idée de Mister Cross, commença-t-il. Il m’a demandé d’en concevoir un qui soit capable de trier les données récoltées par la NSA pour les appels et échanges de fichiers à l’international, en fonction de huit endroits spécifiques et dans certains créneaux horaires.
Il pianota sur le clavier. L’un des moniteurs afficha une carte satellite des États-Unis. Huit épingles vert fluorescent y brillaient. Rawlins zooma sur chacune d’elles à tour de rôle tandis que je les identifiais mentalement :
 
1. le lieu du meurtre de la sénatrice Walker à Georgetown
2. l’appartement dans le même quartier où l’on avait supprimé le tueur à gages Sean Lawlor
3. l’hôpital où était décédé l’ancien président pro tempore du Sénat deux jours auparavant
4. DC Arena où le président Hobbs et le ministre de la Défense avaient été pris pour cibles
5. la rue où s’était déroulé l’affrontement entre les membres du gang de Romero et Bree épaulée par le SWAT
6. le lodge dans l’ouest du Texas où le président de la Chambre et le ministre des Affaires étrangères avaient été assassinés, ainsi que, un peu au nord, le ranch incendié
7. la chambre de motel piégée par Kristina Varjan
8. la rue de Lower Manhattan où avait été abattue la ministre des Finances
 
— Le but, précisai-je, était de trouver d’éventuels points communs entre ces positions géographiques. Soit des numéros de téléphone, soit d’importants transferts de données vers un site spécifique.
— Et donc ? s’impatienta Carstensen.
Rawlins prit le relais :
— L’algorithme n’a rien relevé d’inhabituel pour le Texas, les environs du domicile de la sénatrice, DC Arena, le lieu de la fusillade avec le gang ou l’hôpital. Par contre…
L’informaticien joua du clavier et un fichier s’ouvrit sur un autre écran. Il pointa le doigt vers une suite de chiffres : 011 7 812 579 5207.
— Ce numéro de téléphone à l’indicatif étranger a été composé depuis l’immeuble où se trouvait Lawlor ou dans les parages, bien avant la découverte de son corps. Ainsi que via Skype depuis l’hôtel Mandarin Oriental, deux jours avant les assassinats, et enfin sur un portable à Lower Manhattan peu de temps après le meurtre d’Abbie Bowman.
— Le Mandarin Oriental ? répéta Carstensen. Kasimov nous balade. C’est lui le cerveau !
— À moins qu’un autre client ou un employé de l’hôtel ne soit impliqué, avançai-je.
Repensant au témoignage du Dr Winters, je voulais retourner interroger Kasimov au sujet des masques et du maquillage.
— Bon, mais c’est le numéro de qui ? intervint Ned.
— La ligne est située à Saint-Pétersbourg, en Russie. Pour l’instant, je n’en sais pas plus. Si les Russes acceptaient de coopérer un peu, ça simplifierait les choses.
— On peut toujours rêver, ricanai-je. Sinon, avez-vous lancé la deuxième recherche que j’ai suggérée ?
— Oui, mais je n’ai pas encore eu le temps de checker les résultats.
Il fit pivoter son siège et tapa des commandes.
— Je lui ai demandé de vérifier si ce numéro figurait dans des appels vers ou depuis les États-Unis au cours des dix derniers jours, expliquai-je à Ned et Carstensen.
— Bingo ! s’écria Rawlins. Visez-moi ça !
Cinq épingles bleues brillaient à présent sur la carte des États-Unis. L’une dans l’ouest du Texas, non loin du ranch incendié. Une autre à proximité du motel de Varjan à Gaithersburg, Maryland. La troisième aux abords de Lancaster, Pennsylvanie. La quatrième au sud de Washington, près de la I-95 à Ladysmith, Virginie. Et la cinquième non loin de la précédente, dans le hameau de Storck.
— Pourriez-vous nous préciser les horaires correspondant à chaque emplacement ? réclama Carstensen.
Rawlins hocha la tête et donna les instructions à l’ordinateur. L’image s’actualisa à l’écran, affichant à côté de chaque épingle la date, l’heure et s’il s’agissait d’une communication entrante ou sortante.
Le numéro russe avait appelé un téléphone jetable dans l’ouest du Texas, en fin d’après-midi quelques jours auparavant.
On avait contacté Saint-Pétersbourg depuis les environs du motel de Varjan, en soirée, le jour précédant l’explosion qui nous avait presque coûté la vie.
Et aussi depuis Lancaster, la veille dans l’après-midi. Quant au quatrième coup de fil, il avait été passé quelques heures après de Saint-Pétersbourg à destination d’un portable jetable.
— Eh, regardez à Storck ! m’exclamai-je. Quelqu’un a téléphoné en Russie de ce patelin la nuit dernière ! Il y a moins de sept heures !
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Dix-sept minutes plus tard, Ned et moi embarquions dans un hélicoptère de l’US Air Force avec huit agents d’élite du SWAT lourdement armés. Harnachés sur nos sièges et munis de radios, nous étions tous en liaison constante avec Carstensen et Rawlins, lequel avait pu déterminer que le dernier numéro de téléphone était celui d’un certain Jared Goldberg, vingt-deux ans, domicilié à Stafford en Virginie.
— Sait-on ce que ce Goldberg fabrique à Storck ? demandai-je.
— Plusieurs de mes enquêteurs sont en train d’éplucher sa vie, répondit Carstensen.
— Keith, avez-vous réussi à localiser l’appel plus précisément ? Ou le portable de Goldberg ?
— J’ai réduit le rayon à huit kilomètres. Désolé, il n’y a que deux antennes-relais dans cette cambrousse. J’essaie de tracer l’adresse IP de son téléphone.
— Pourriez-vous délimiter la zone sur une carte satellite ? lui réclama Ned.
— Déjà transmise au pilote et à vos boîtes e-mail.
Dès que l’hélicoptère eut décollé, Ned sortit son iPad et cliqua sur le lien envoyé par Rawlins. Google Maps s’ouvrit et montra un cercle divisé en deux par une quatre-voies, la Route 17 de Virginie.
Storck était vraiment un trou perdu. Aucun commerce, pas même une station-service. Rien que des champs en petites parcelles et une forêt touffue.
— Je n’arrive toujours pas à localiser le portable de monsieur Goldberg, pesta l’informaticien. Il a dû l’éteindre.
— À moins qu’il ne le rallume pour passer un appel, autant chercher une aiguille dans une botte de foin, soupira Ned.
— Keith, suggérai-je alors, c’est faisable d’affiner la carte que nous avons sous les yeux ? Pour qu’elle indique les propriétés privées ?
— Donnez-moi quelques minutes.
Un jour blafard émergeait à l’est tandis que l’hélicoptère filait au-dessus de la rocade quasiment déserte de la capitale. Plus au sud, le paysage urbain céda bientôt la place à des bois aux arbres nus, des fermes et de rares lotissements. Peu après 6 h 30, nous survolions Fredericksburg, puis les champs de bataille de la guerre de Sécession et de vastes futaies entrecoupées d’exploitations agricoles.
— Nous sommes à trois minutes du périmètre de la zone, annonça le pilote.
— Qu’est-ce qu’on cherche ? s’enquit l’un des agents du SWAT.
— N’importe quoi d’insolite, répondit Ned. Si nous ne repérons rien depuis là-haut, je réquisitionnerai vingt hommes de plus et nous ferons du porte-à-porte jusqu’à dégotter quelque chose.
L’agent ne semblait guère emballé par cette perspective, tout comme moi. Goldberg, ou quelqu’un utilisant son téléphone, avait contacté le numéro à Saint-Pétersbourg moins de huit heures auparavant et…
— Keith ? le sollicitai-je via mon micro. Vous pourriez lancer une autre recherche ? Tout appel international entrant ou sortant dans les environs de Storck cette nuit ?
Il mit un moment à réagir, sur un ton stressé :
— Je m’en occupe dès que je suis dispo, Mister Cross. Désolé, cette carte me donne du fil à retordre.
Nous avions atteint la Route 17 et mis le cap à l’ouest, vers Storck. À gauche comme à droite, des fermes et des vaches. Plus loin, à proximité de la sortie pour la County Road 610, j’aperçus une entreprise comprenant un large bâtiment en tôle et une construction plus modeste.
Il y avait trois véhicules sur le parking bitumé : un gros pick-up, une berline bordeaux au nez pointé vers la petite bâtisse et, à quelques mètres, un fourgon beige orienté dans l’autre sens, ses portières arrière grandes ouvertes face à l’entrée principale.
Rien d’autre d’intéressant à Storck. Il aurait suffi que je cligne des yeux pour que cela m’échappe.
Nous suivîmes la quatre voies jusqu’à la limite sud-ouest de la zone circonscrite, dont le pilote commença à longer le pourtour car nous voulions avoir une idée globale de sa configuration.
La radio émit un crachotement.
— Un lien pour la carte avec cadastre vous a été envoyé, dit Rawlins. Quant aux appels internationaux, Mister Cross, il y en a eu un second depuis les environs de Storck, quelques minutes après celui à destination de Saint-Pétersbourg. Cette fois c’était Pretoria en Afrique du Sud.
— Pretoria ?
— Affirmatif. J’essaye d’identifier les abonnés des deux numéros. Le…
— La police de Stafford vient de nous alerter sur notre ligne directe ! le coupa Carstensen. Les gérants d’une marina en bord du Potomac ont découvert des traces de sang sur un ponton et leur jeune vigile, un certain Jared Goldberg, a disparu avec sa Camry bordeaux.
— Un coup de l’homme-grenouille, affirma Ned.
— J’ai vu une voiture de cette couleur près de la sortie pour Storck, dis-je.
Sur l’iPad de Ned, j’agrandis l’image jusqu’à ce que je distingue le parking et les deux bâtiments, ainsi qu’une enseigne.
— C’est une clinique vétérinaire ! Si notre homme est blessé, il s’y trouve !
— Le second coup de fil venait justement de là, intervint Rawlins. Clinique vétérinaire Kerry pour bétail.
Moins de deux minutes plus tard, nous décrivions un large cercle à bonne hauteur autour du dispensaire. La Toyota Camry n’avait pas bougé. À l’aide de jumelles, Ned réussit à lire sa plaque minéralogique : il s’agissait bien de celle du vigile.
— Posez-vous sur le parking, ordonna-t-il au pilote.
— On perd l’effet de surprise, objecta un agent du SWAT.
— Quand nous sommes passés tout à l’heure, signalai-je, il y avait aussi un fourgon beige mais il est parti. Je suis curieux de savoir qui le conduit et ce qu’il transporte.
Ned activa sa radio :
— Quelqu’un pourrait-il contacter la police de Virginie ou le shérif du coin pour qu’ils bouclent la zone et cherchent ce fourgon beige ? Nous n’avons pas de numéro d’immatriculation.
— Je m’en charge, assura Carstensen.
L’hélicoptère atterrit, et l’équipe du SWAT se déploya sur les quatre côtés de la clinique. Dès qu’ils furent en position, les agents lancèrent des grenades incapacitantes, puis donnèrent l’assaut. Trente secondes après, nos oreillettes crépitaient :
— Nous avons deux personnes en vie ! aboya le commandant du SWAT. Goldberg et la vétérinaire. RAS pour le reste du bâtiment.
Le pilote commença à dire quelque chose, mais je l’interrompis :
— On redécolle immédiatement ! Il faut retrouver ce fourgon !

89.
Dimanche en début de matinée, Kristina Varjan roulait vers le nord sur la County Road 610 dans une Audi Q5 noire. Elle descendit sa vitre puis dégaina un Glock avec silencieux acheté sur les marchés parallèles.
La route peu fréquentée traversait une forêt épaisse. Elle attendit que la voie dans l’autre sens soit totalement vide à perte de vue pour glisser son arme par la vitre ouverte, calant le canon sur le rétroviseur latéral avant de mettre les gaz. Dans un rugissement de moteur, l’Audi réduisit en quelques secondes l’écart qui la séparait du fourgon beige.
Varjan savait que c’était là sa meilleure chance de réussir son coup. Si elle manquait cette occasion, l’équation changerait à son désavantage.
Elle rattrapa le fourgon, se déporta légèrement sur la droite de sorte à avoir les roues arrière en ligne de mire et fit feu à deux reprises. Ses balles à pointe creuse atteignirent chacune leur but.
Elle écrasa la pédale de frein. Le fourgon dérapa vers la voie opposée, de la fumée s’échappant de ses pneus éclatés. Puis il pivota à presque cent quatre-vingts degrés dans un tête-à-queue.
Varjan aperçut l’expression horrifiée du chauffeur pendant que le fourgon hors de contrôle fonçait en biais sur l’accotement. Il avait percuté le remblai et fait deux tonneaux le temps que la tueuse stoppe complètement l’Audi. Elle sauta dehors, traversa en courant la route étroite et dévala le talus.
L’air empestait le caoutchouc brûlé mais comme il n’y flottait aucune odeur d’essence, elle s’approcha du lourd véhicule qui était retombé sur ses roues et tenait plus ou moins droit. La portière latérale coulissante et le toit étaient enfoncés. Du sang dégoulina sur le visage du conducteur quand il releva la tête.
— Aidez-moi, souffla-t-il.
Varjan lui logea une balle entre les yeux.
Puis elle contourna le fourgon. À l’arrière, l’une des portes était fermée, l’autre pendait de ses gonds. Son pistolet toujours à la main, elle regarda à l’intérieur et découvrit un équipement complet d’ambulance, sens dessus dessous. Une femme était étendue sur le sol près d’un brancard à roulettes renversé. Elle saignait abondamment mais tentait de s’asseoir. La tueuse visa son crâne et l’acheva avant d’ouvrir à la volée la porte close.
Personne.
C’est alors qu’elle perçut un son étouffé suivi d’un craquement de brindille. Elle recula d’un bond, fit deux pas prudents vers le côté du véhicule d’où étaient venus les bruits, puis risqua un coup d’œil furtif, sans rien voir d’autre que des buissons calcinés et la lisière du bois.
Elle fit volte-face. Trop tard.
Aussi silencieux qu’un léopard, Cruz s’était glissé dans son dos et appuyait à présent le canon de son pistolet contre son front.
— Allons, Varjan, tu n’as quand même pas cru que ce serait si facile ?

90.
Route 17, direction sud-est vers la ville de Brera et la I-95. C’était à mon avis l’itinéraire qu’avait choisi pour s’enfuir l’assassin du président Hobbs. Ned Mahoney le pensait aussi.
Mais une fois dans les airs, nous remarquâmes immédiatement un panache de fumée noire s’élevant au-dessus de la canopée, non loin au nord-est. Je dois rendre hommage à l’instinct de Ned, qui ordonna au pilote de faire le détour.
L’hélicoptère survola une scierie et une ferme, puis une futaie. Les tourbillons noirs provenaient d’un feu qui avait dévoré le fourgon beige, mais le brasier commençait déjà à s’éteindre.
— Déposez-nous sur la chaussée, dit Ned au pilote.
Tandis que nous tournions pour atterrir, je composai le 911 ; à ma surprise, un dispatcheur du comté de Stafford prit tout de suite l’appel. Après m’être présenté, je l’informai de l’incendie et demandai que l’on dresse des barrages sur la County Road 610.
L’appareil toucha terre à une centaine de mètres du fourgon. Les flammes en train de mourir n’avaient laissé qu’une carcasse calcinée et fumante. Des brandons incandescents consumaient les feuilles et les aiguilles de pin alentour, mais grâce à l’humidité ambiante le feu ne se propageait pas vite.
Je me dirigeai vers le véhicule qui finissait de brûler, m’arrêtai à bonne distance et l’inspectai à travers les jumelles de poche que j’emporte toujours.
— Un corps sur le siège avant, annonçai-je.
Déjà au bas du talus, Ned examinait le fourgon depuis l’arrière avec ses propres jumelles.
— Et un deuxième à l’intérieur ! lança-t-il.
Les premières sirènes hurlèrent dans le lointain. Je savais que le site serait bientôt contaminé par les camions de pompiers, le piétinement de bottes, le déploiement de tuyaux, les trombes d’eau.
Pendant que Ned téléphonait pour faire venir une équipe scientifique du FBI, je me servis de l’appareil photo de mon portable pour mitrailler toute la scène, en particulier des marques de freinage qui racontaient une histoire contraire à celle que suggéraient les traces de pneus sur l’accotement opposé, là où le fourgon avait quitté la route, environ quatre-vingts mètres plus loin.
J’en déduisis qu’il y avait en fait peut-être eu un autre véhicule impliqué, qui avait pilé en catastrophe au moment de l’accident. Ou bien ces marques étaient-elles antérieures ?
Si elles s’étaient trouvées n’importe où ailleurs, je les aurais sans doute négligées, mais leur position juste en face de l’épave me donnait à croire qu’elles étaient récentes.
Ce qui me fit partir de ce postulat : Quelqu’un assiste à l’accident, s’arrête, voit le fourgon prendre feu et file. Qui ? Et pourquoi cette personne n’a-t-elle pas appelé les secours ?
J’observai l’endroit où le fourgon avait commencé à déraper, à une quarantaine de mètres, et découvris ce qui me parut d’abord être un bout de pneu. En m’approchant, je constatai qu’il s’agissait en réalité d’un fragment d’asphalte ; long de sept centimètres environ, il avait la forme et l’épaisseur de mon petit doigt.
C’est alors que je vis le trou dans la chaussée, puis un autre derrière sur la gauche, ainsi que deux autres morceaux d’asphalte. Tandis que je photographiais tout cela, les sirènes arrivèrent de deux directions. Je regardai vers le nord où clignotaient des gyrophares rouges et bleus ; un camion de pompiers suivi par une ambulance.
Je courus rejoindre les ruines calcinées. Ned était remonté sur la route et discutait par radio avec Susan Carstensen.
Le fourgon ne brûlait plus mais continuait à cracher une fumée caustique.
— Tu as quelque chose ? me demanda Ned.
— Surtout, ne les laisse pas arroser ! Je veux d’abord l’examiner en l’état. Et tiens tout le monde à l’écart de ces traces de freinage jusqu’à l’arrivée des techniciens.
Il hocha la tête et partit à la rencontre des pompiers. Je dévalai le talus mais dus m’arrêter à cinq bons mètres du véhicule tant le métal irradiait encore de la chaleur. Après avoir filmé et photographié la scène sous cet angle, je repris mes jumelles pour étudier le cadavre sur le siège conducteur.
Sa bouche était grande ouverte, rien d’inhabituel chez une victime du feu. Son visage avait beau être carbonisé au point d’en être méconnaissable, je distinguais les fissures dans la peau qui avait éclaté en brûlant, plusieurs sur ce qui restait des joues, et entre les orbites une plus profonde qui remontait sur le front.
Quelque chose me dérangeait à propos de cette dernière sans que je parvienne à mettre le doigt dessus. Je réglai mes jumelles pour balayer le sol aux alentours du fourgon. Le tapis de feuilles mortes, les plantes rampantes, les broussailles épineuses, tout était calciné.
Derrière moi, en haut sur la route, résonnèrent les voix des pompiers se hélant les uns les autres. Deux d’entre eux, munis de haches et de pelles, me dépassèrent en se dirigeant vers les arbres. Plusieurs de leurs collègues déployèrent des tuyaux par-dessus le fossé et arrosèrent les bois où le brasier se ravivait obstinément.
Je décrivis un cercle autour du fourgon, toujours à cinq mètres de distance, scrutant le sol à travers les lentilles. J’avais déjà fait cinq ou six pas quand quelque chose m’intrigua au point de me faire baisser mes jumelles. Mais ne voyant pas mieux à l’œil nu, je les repris et compris de quoi il s’agissait.
Le bras plaqué contre ma figure pour la protéger de la chaleur, j’avançai de trois mètres, m’accroupis et repoussai une feuille qui recouvrait à demi une douille de calibre neuf millimètres.
Dans cette forêt giboyeuse, la douille pouvait se trouver là pour une excellente raison, mais je ne le pensais pas. Je la laissai en place, puis contournai l’avant enfoncé du fourgon pour observer le cadavre sous une autre perspective.
Un seul regard me suffit. Et après avoir étudié par la porte arrière le corps étendu dans le fond, je n’eus plus le moindre doute.
— Tu vois quoi ? cria Ned.
Je gravis le talus pour le rejoindre.
— Ce n’était pas un accident. Et aucun de ces morts n’est l’assassin de Hobbs.
— D’accord…
— Il y a des creux dans la chaussée qui selon moi ont été faits par des balles, deux au minimum, expliquai-je, le bras tendu vers l’endroit en question. Un sniper a dégommé les pneus du fourgon, d’où la sortie de route. Puis il a pilé, est descendu et a abattu ces deux-là.
Je lui parlai ensuite de mes découvertes : l’emplacement de la douille, l’étrange fissure entre les yeux du conducteur et le trou de la taille d’un poing à l’arrière de son crâne.
— L’autre cadavre présente également une blessure à la tête, ajoutai-je.
Ned semblait avoir atteint les limites de la frustration.
— Mais comment peux-tu savoir que ni l’un ni l’autre n’est le meurtrier de Hobbs ?
— Le corps à l’arrière est trop petit, sa stature ne correspond pas à la description donnée par Bree. Je parierais pour une femme. Quant au chauffeur, il a toutes ses dents. Or le faux Leonard en avait plusieurs de brisées, tu te souviens ?
— Oui, maintenant que tu me le rappelles. Mais il y a un truc que je ne pige pas. L’assassin de Hobbs est parti de son plein gré avec ce sniper ou a-t-il été emmené de force ?
— Les deux sont possibles. À moins qu’il ne se soit enfui par les bois. Tu feras fouiller la zone, mais franchement ça m’étonnerait.
— Le fils de pute ! jura Ned, à bout de nerfs. À présent, on ne sait même pas quel modèle de voiture on cherche. On l’avait, Alex ! On le tenait presque, et il nous file encore entre les doigts ! 
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91.
Ce même dimanche, au coucher du soleil, Pablo Cruz, à l’aide de tenailles, plongea une épaisse aiguille à tricoter dans les flammes du brûleur d’une gazinière. Il regarda le métal devenir rouge incandescent.
Cruz n’avait laissé à Kristina Varjan aucune chance de prendre le dessus une fois dans l’Audi. Il lui avait arraché son Glock avant de l’obliger à conduire. Puis, à chaque stop ou feu rouge, il avait enfoncé dans son flanc le canon du pistolet tout en lui donnant des indications pour traverser la baie de Chesapeake et rejoindre l’Eastern Shore, côté Maryland de la péninsule.
À en croire les informations diffusées à la radio, ils avaient franchi le pont juste à temps. Aux dernières nouvelles, l’assassin du président Hobbs, qui se cachait dans une clinique vétérinaire, avait encore une fois réussi à échapper aux agents fédéraux.
Cela le fit sourire d’orgueil. Il était fier de garder toujours une longueur d’avance sur les chiens à ses trousses. De son point de vue, c’était tout un art, dans lequel il était passé maître.
Le choix de cette planque était tout aussi excellent. En remarquant depuis la route ce bungalow de plage fermé pour l’hiver, il avait ordonné à Varjan de garer la voiture derrière la remise attenante. Puis, après s’être assuré qu’il n’y avait pas de système d’alarme, il lui avait fait forcer la porte avec un pied-de-biche.
Dans la cuisine, Cruz se détourna de la gazinière, l’aiguille au bout brûlant pointée devant lui, et dévisagea sa prisonnière. Ligotée à une chaise, celle-ci le défiait du regard, prête à lui sauter à la gorge à la première occasion.
— Bien, je vais te reposer la question, lui dit-il. Qui t’a engagée pour me buter ?
Elle ricana.
— Et moi je vais te répondre la même chose : j’en sais rien. Un type qui se fait appeler Piotr.
— Il est russe ?
— Aucune idée.
— Je ne te crois pas, fit-il en approchant de sa joue l’aiguille rougie. Tu ne me racontes pas tout.
— Je n’ai pas à te dire quoi que ce soit.
Avec son aiguille, Cruz écarta le col du chemisier, qui brûla aussitôt. Puis la pointe toucha le cou, juste au-dessus de la carotide. Quand sa peau se mit à grésiller, la femme se contracta en serrant les dents.
Il recula l’aiguille.
— Une ou deux secondes de plus, et tu saignais à mort, Kristina.
L’expression de celle-ci passa instantanément de la souffrance à la hargne.
— Comment tu as su mon nom ?
— Je me fais un devoir de connaître mes rivaux dans le métier.
— Qui es-tu en fait ?
— Moi ? Personne, nulle part et hors du temps.
— C’est quoi, ce délire ?
Cruz ne daigna pas répondre. Il traversa la cuisine rustique et replongea l’aiguille à tricoter dans la flamme en déclarant :
— Je ne suis pas pressé de partir, Kristina. Je n’ai rien d’autre à faire que te torturer jusqu’à ce que tu finisses par cracher le morceau.
Quelques instants plus tard, il s’avançait vers Varjan qui redressa la tête avec arrogance.
Il stoppa net, hilare.
— Tu n’espères quand même pas pouvoir renverser la situation et me tuer, hein ma belle ? Alors, qui t’a embauchée ?
Varjan resta coite, se refusant à regarder l’aiguille incandescente qu’il approchait à nouveau de son cou.
Cruz immobilisa la pointe à deux centimètres de sa peau, afin de lui en faire sentir la chaleur. Puis il transperça le chemisier et le soutien-gorge jusqu’au sein.
Elle poussa un hurlement et l’invectiva en hongrois tandis qu’il retournait à la gazinière.
— Même si tu avais réussi à me descendre, Piotr ne t’aurait jamais payée. Le règlement du solde qui m’était dû après exécution du contrat a été retardé… Ce que j’interprète comme un refus. Réfléchis bien. Si je ne suis qu’un pion à sacrifier, c’est pareil pour toi.
Alors que Varjan demeurait silencieuse, quelque chose changea pourtant dans sa posture. Elle se détendait légèrement, une réaction infime, mais la preuve qu’il avait maintenant son attention.
— Réfléchis, répéta-t-il tout en surveillant l’aiguille qui recommençait à rougeoyer. Non seulement ils m’arnaquent mais ils essaient de m’éliminer ! Que crois-tu qu’ils vont faire avec toi ? Te verser ton fric ? Tu rêves ! Comme tu ne leur serviras plus à rien, ils te régleront ton compte de façon définitive. Dans notre profession, la confiance est… disons-le, stupide. Or je sais que tu ne l’es pas.
Varjan s’appliquait à ne montrer que du mépris. Il appuya à nouveau le bout incandescent sur le col de son chemisier, laissa l’odeur de brûlé monter à ses narines.
— Bon, ce sera où après ? la nargua-t-il.
Il étudia longuement son corps. Puis la regarda droit dans les yeux.
— Ça pourrait se passer différemment. Il y a un autre choix possible.
En la voyant tressaillir, il comprit qu’elle avait mordu à l’hameçon.
— Lequel ? demanda-t-elle.
Cruz fit un pas en arrière, posa l’aiguille sur la table.
— Je te propose d’unir nos forces pour découvrir qui a fomenté ce complot contre le gouvernement, et d’aller réclamer notre fric en personne. Ça marche ? Ou je continue à tricoter ?
Après avoir contemplé fixement l’aiguille, puis le sol, Varjan capitula.
— On n’aura pas besoin de chercher qui sont nos commanditaires, annonça-t-elle sur un ton neutre. Je les connais déjà. Je leur ai tendu un piège et ils sont tombés dedans dès le début. Ils ne se doutent de rien.

92.
Saskatoon, province de Saskatchewan, Canada
 
Dana Potter faisait les cent pas dans le couloir de l’hôpital, devant la chambre de son fils. Toutes les deux minutes, il pressait sur son portable la touche de recomposition du dernier numéro appelé. L’application SpoofCard lui permettait de masquer le sien.
La sonnerie retentit quelque part à Saint-Pétersbourg en Russie, mais personne ne décrocha et aucune voix enregistrée ne l’invita à laisser un message. En raccrochant, il eut envie de fracasser son téléphone contre le mur pour le voir éclater en mille morceaux.
Mais la colère était vaine, s’admonesta-t-il. Elle révélait que l’on avait perdu tout contrôle et que l’on se sentait coincé.
Je suis bel et bien acculé, admit-il en son for intérieur. Ils nous ont piégés.
Rejetant cette pensée négative, Potter s’arma de courage avant d’entrer dans la chambre du malade. Il refoula ses larmes à la vue de son enfant qui s’étiolait dans son lit. Les yeux de Jesse étaient fermés, et son père le compara une fois de plus à un oisillon tombé du nid, n’ayant que la peau sur les os.
Il croisa le regard de sa femme, assise au chevet de leur fils. Elle haussa un sourcil interrogateur. Tout en faisant non de la tête, il se demanda si c’était en rétribution de ses crimes que Dieu avait infligé un tel châtiment à ce pauvre gamin innocent.
À sa naissance, Jesse était parfait : dix doigts, dix orteils, un cri vigoureux dès que la sage-femme l’avait sorti du ventre maternel. Et sa santé avait été florissante jusqu’à l’âge de cinq ans.
C’est alors qu’il avait commencé à faire des chutes sans raison apparente. Le diagnostic tomba rapidement : myopathie de Duchenne, la forme de dystrophie la plus mortelle, qui provoque la dégénérescence progressive de l’ensemble des muscles. Les garçons de cinq ou six ans appartiennent au groupe le plus susceptible de développer cette maladie génétique, et ils décèdent en général peu après leur vingtième anniversaire.
Si on avait jusque-là, on pourrait vaincre cette saleté à temps, se répéta Potter avec amertume. Mais notre Jesse n’a que quinze ans et il est déjà en train de mourir alors qu’il y a de l’espoir. Et nous sommes totalement impuissants.
Il se maudit d’avoir commis une erreur tactique. Il aurait dû exiger davantage qu’un acompte, suffisamment d’argent pour louer un jet privé et emmener Jesse au Panama, où en échange de millions de dollars un médecin lui aurait administré ce traitement radical, controversé et illégal sur les cellules souches dont on disait qu’il parvenait à enrayer la maladie, voire régénérer la fibre musculaire.
Potter s’approcha de son fils et lui caressa doucement le front, avant de s’adresser à Mary :
— Je suis incapable d’envisager la vie sans lui, murmura-t-il d’une voix étranglée. Ces enfoirés ne prennent pas mes appels. Ils nous laissent en rade et je ne peux rien y faire.
Les yeux remplis de larmes, elle hocha la tête. À peine réussit-elle à articuler :
— Je sais.
Potter détourna le regard de Jesse. Il ne supporterait pas de le voir s’éteindre dans son sommeil. Il porta son attention sur le téléviseur dont le son était coupé. Mary avait mis la chaîne CNN.
Le présentateur parlait avec fièvre de quelque chose, mais Potter n’avait pas la moindre idée de quoi. Jusqu’à ce qu’un bandeau défile à l’écran :
 
LE PRÉSIDENT DE LA COUR SUPRÊME DÉCLARE TALBOT SUCCESSEUR LÉGITIME À LA PRÉSIDENCE DES ÉTATS-UNIS. LARKIN INJOIGNABLE.
 
Écœuré, le tueur à gages regarda sa femme.
— Tout ça pour rien ?
Elle allait répondre quand leur fils remua en gémissant. Au même moment, le téléphone jetable se mit à vibrer dans la poche de Potter.
Il le sortit d’un geste brusque, vit un numéro similaire à celui de Saint-Pétersbourg et laissa libre cours à sa rage tandis qu’il se précipitait hors de la chambre et décrochait.
— Mon fils est en train de mourir, chuchota-t-il sur un ton dur. Nous avions passé un accord et vous n’avez pas payé ce que…
— Êtes-vous monsieur Marston ? demanda une femme à l’accent d’Europe de l’Est.
Surpris, il cessa de vitupérer. Son contact avait toujours été un homme.
— Qui est à l’appareil ?
— La personne engagée pour vous éliminer vous et votre épouse. Je vous suggère de détruire ce téléphone, d’en trouver un autre, puis d’appeler le numéro que je vais vous donner, si vous voulez avoir une chance de sauver votre gosse.
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À 7 h 30 ce lundi 8 février, trois jours après la vague de meurtres, cela faisait presque vingt-quatre heures que nous avions laissé s’échapper une fois encore l’assassin de Hobbs. Je sirotais du café et picorais sans appétit dans l’assiette d’œufs brouillés, bacon et toasts que Nana Mama avait placée devant moi.
Durant ces soixante-douze dernières heures, j’en avais dormi moins de dix, et nous n’étions pas plus près d’attraper les tueurs toujours dans la nature. D’humeur maussade sinon carrément grincheuse, je regardais d’un œil las les actualités à la télévision tout en prenant mon petit déjeuner.
Anderson Cooper, présentateur-vedette de CNN, s’était levé tôt et se tenait sur la pelouse de la Maison-Blanche. Il tâchait d’expliquer premièrement les violents événements ayant conduit à la mort du président Hobbs ainsi que de plusieurs de ses successeurs, deuxièmement les arcanes constitutionnels qui avaient propulsé le ministre de la Justice, Larkin, à la tête du pays. Ce préambule terminé, il aborda la décision du président de la Cour suprême, selon laquelle la place dans le Bureau ovale revenait de droit au sénateur Talbot.
« Va-t-il y avoir une lutte de pouvoir ? Allons-nous subir une nouvelle crise constitutionnelle si Larkin refuse de se retirer ? »
L’ancien ministre, rappela Cooper, n’avait pas été vu depuis que le jugement était tombé, la veille au soir. La rumeur courait qu’il n’avait pas quitté son poste de commandement aérien ces deux derniers jours, l’Air Force One volant dans l’ouest et n’atterrissant que pour refaire le plein sur des bases militaires. Toutefois, rien de tout cela n’avait été confirmé officiellement.
Quant au sénateur Talbot, il était resté cloîtré la nuit entière dans son cabinet au Capitole pour recevoir tout un défilé de conseillers.
Cooper porta la main à son oreillette, puis hocha fébrilement la tête avant de fixer la caméra avec l’expression irritée de qui se trouve au mauvais endroit au mauvais moment.
« Il semblerait que le sénateur Talbot s’apprête à faire une allocution depuis Capitol Hill. »
Apparut ensuite à l’écran le sénateur du Nevada qui avançait vers la grappe de micros en essayant de ne pas avoir l’air ébloui d’un daim pris dans des phares.
« Mes chers concitoyens, commença-t-il sur le ton d’un vieil oncle débonnaire. Je suis aussi étonné que vous par cet étrange revirement de situation. Mais le président de la Cour suprême a tranché en s’appuyant sur les textes, et je ne me permettrais pas de douter des Pères fondateurs de notre nation, ces hommes tels Jefferson, Adams ou Franklin qui ont eu la sagesse d’anticiper ce genre de difficultés. À leurs yeux, l’ordre de succession présidentielle était primordial au point de l’inscrire dans la Constitution, ce précieux document qui forme la base de notre mode de gouvernance unique en son genre. Or moi, en tant que procureur puis membre du Congrès, j’ai juré allégeance à Dieu, à notre pays, ainsi qu’à notre remarquable système législatif. »
Talbot marqua une pause et redressa le dos pour se grandir.
« Aussi vais-je prendre sur-le-champ les fonctions de Président des États-Unis, et je tiens à assurer à chaque Américain que même un vieux chien comme moi est capable d’apprendre de nouveaux tours. En toute humilité, je me sens profondément honoré de vous diriger en ces temps de péril. Ma première mesure sera de lever la loi martiale. Il faut que la population retrouve une vie normale. Nous devons aller de l’avant. »
J’en lâchai ma fourchette de surprise.
— Vient-il de dire qu’il n’y a plus de loi martiale ? s’exclama Nana Mama.
— Tout à fait.
Ma grand-mère lança les bras au plafond.
— Youpi, j’ai des tonnes de courses à faire !
Sa réaction me fit rire.
— À t’entendre, on croirait que tu as été enfermée des mois !
— C’est tout comme, rétorqua-t-elle avec un reniflement offensé. J’aime avoir des ingrédients frais, figure-toi.
— Je le sais bien, l’apaisai-je, et j’emportai mon assiette dans l’évier en lui plantant au passage un baiser sur la joue.
— Il n’est pas si mal, ce Talbot, commenta-t-elle. En tout cas, il paraît sincère.
— Moi aussi j’ai eu cette impression. Mais bon, je trouvais Larkin excellent comme leader jusqu’à ce qu’il se mette à narguer les Russes et les Chinois.
— Tu penses que Larkin va s’y opposer ?
— À la décision du juge Watts ? Celui-ci a statué, point final.
— Mais sans consulter toute la Cour suprême. C’est une bonne raison pour faire appel.
— Je suis sûr qu’ils sont nombreux à Washington à déjà se pencher sur cette possibilité, soupirai-je.
Je ne voulais pas monter me doucher par crainte du bruit. Tous les autres dormaient encore à l’étage. Même Bree, qui avait travaillé aussi dur que moi, sinon plus. Comme il faisait trop froid pour m’installer sur la véranda, j’emportai ma tasse dans le petit salon-télévision. Puis je fermai les yeux et laissai mon cerveau vagabonder.
Je me posais la sempiternelle question : À qui profite le crime ? Aujourd’hui, à la lumière des récents événements, ce serait en toute logique à Talbot. Sauf qu’il m’avait semblé réticent à prendre les rênes, comme quelqu’un qui ne s’estime pas être du bois dont on fait les dirigeants. Néanmoins, il avait immédiatement répondu à l’appel du devoir.
Et Larkin ? Pourquoi ne s’était-il pas présenté à la nation pour débattre de son éviction ? D’ailleurs, où se cachait-il ? Aux dernières nouvelles, il se trouvait sur une base aérienne au Kansas. En train de faire quoi ? Échafauder une stratégie ?
S’il était impliqué dans le complot, j’avais la certitude qu’il émergerait bientôt de sa retraite pour défendre bec et ongles sa place à la tête du pays. Comme Nana Mama l’avait suggéré, il ferait au minimum appel devant la Cour suprême.
Quant à moi, quel était mon meilleur plan d’action d’ici là ? Durant quelques minutes, rien de clair ne me vint à l’esprit. Mais alors que j’ouvrais les yeux pour boire une gorgée de café, je me rappelai brusquement ce que nous avait conseillé Viktor Kasimov.
Il faut suivre l’argent.
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Moins de deux heures plus tard, j’étais de retour dans le hangar de la base d’Andrews. Ned Mahoney, Susan Carstensen et moi observions à nouveau les écrans par-dessus les épaules de Keith Karl Rawlins.
Le cybermagicien du FBI s’introduisait clandestinement dans les comptes dont était titulaire le tueur de la sénatrice Walker, selon les services de renseignement britanniques. Par requête officielle auprès du MI6, nous avions obtenu la liste des banques, toutes domiciliées dans des lieux connus pour faciliter le blanchiment d’argent : le Panama, les Seychelles et l’île de Jersey.
— Nous y sommes ! s’exclama Rawlins quand apparut le relevé électronique de Lawlor au Panama.
Il le fit défiler.
— Mince, il est vide !
— Cherchez des transactions récentes, lui dis-je.
Il en trouva une rapidement : un million en euros et un million en livres sterling transférés le jour où Lawlor avait été étranglé à Georgetown.
— Où est parti le fric ? s’enquit Ned.
— Dans une banque située… commença l’informaticien en pianotant à toute allure. Au Salvador.
— Pouvez-vous la pirater ? lui demandai-je.
Il me regarda comme si je l’insultais, et fit bientôt s’afficher le compte salvadorien. Vide, lui aussi.
— Il est à quel nom ?
— Esmeralda del Toro. Avec une adresse à Madrid.
— Envoyez-la-moi par e-mail, intervint Carstensen. La police locale y fera une descente.
Dès que Rawlins eut fini, Ned le pressa :
— Bon, Keith, où est allé l’argent après ?
— Probablement dans un compte d’une société-écran, et ainsi de suite. Je vous parie qu’Esmeralda ne sera pas chez elle.
— Ou même qu’elle n’existe pas, dis-je.
— Faites-moi plaisir, insista Ned. Suivez encore un peu le cheminement des transferts.
Avec un soupir, le consultant du FBI donna une instruction à son ordinateur. Sans résultat. Il réitéra la manœuvre. Le moniteur restait figé sur la dernière image.
— Intéressant, marmonna-t-il. Un pare-feu protège des transactions que…
Galvanisé par ce défi, il fit courir ses doigts sur le clavier et enfonça la touche « Entrée ». Tout d’abord, il ne se passa rien, puis un nouveau fichier s’ouvrit.
— Ahhh ! L’argent a atterri sur Kraken, une plate-forme d’échange de cryptomonnaies. Et ce compte est à… Singapour.
— Hackez-le, exigea Ned.
Rawlins sourcilla.
— Ça va prendre du temps. Ces plates-formes de trading recrutent les meilleurs programmeurs du monde pour leur système de protection de données.
— J’ai toute confiance en vous, répliqua l’agent spécial. Alex, qu’y a-t-il ?
Je fixais l’écran, plissant les yeux, tentant de repérer à travers le brouillard de fatigue et d’ignorance ce qui me titillait. Soudain la bible du motel m’apparut dans un flash et avec elle une lueur d’espoir.
— Voulez-vous ouvrir la page d’accueil du site Kraken ?
Rawlins s’exécuta, et là je vis bien plus que de l’espoir : une piste concrète.
— Quelle est votre idée, Cross ? s’impatienta Carstensen.
— Oubliez l’argent en devises classiques. Jouons maintenant à « Suivez les bitcoins ».
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Au bout de quatre heures de recherches, secondé par Rawlins, Ned, Carstensen et une douzaine d’autres personnes affectées à l’enquête, je pensais savoir qui avait ourdi le complot visant à renverser le gouvernement des États-Unis.
J’exposai ma théorie au directeur du FBI, Derek Sanford, dans la salle de réunion.
— Comment osent-ils faire ça ? s’indigna-t-il en secouant la tête. Il n’y a donc pas de limite, pas de fin à l’immoralité ?
— Nous n’avons pas encore de preuves irréfutables, monsieur, précisa Carstensen. Il nous reste beaucoup de travail de terrain à faire pour connaître tous les détails. D’ailleurs, c’est dommage que la loi martiale ait été levée. Cela nous aurait facilité les choses.
Sanford prit le temps de réfléchir avant de proposer :
— Je peux vous accorder des pouvoirs extraordinaires pour le moment. Lisez leurs droits aux suspects si vous n’avez pas le choix. Sinon, faites comme bon vous semble.
J’entendis un téléphone vibrer. Le directeur jeta un coup d’œil au sien et annonça :
— Larkin a déposé une requête auprès de la Cour suprême concernant la légitimité de Talbot à prétendre au Bureau ovale.
— Il continue à se balader en avion ? demanda Ned.
— Non, il s’est retiré dans sa propriété au Kansas pour attendre les conclusions de la Cour. Peu importe. Tout cela n’est pas de notre ressort. Allez procéder à des arrestations formelles. Une fois toute la clique en garde à vue, je veux un lynchage médiatique.
— Et pour les domiciles ? Les bureaux ?
— Des perquisitions seront menées dans l’heure. Pendant ce temps, je contacterai mon homologue russe ainsi qu’Interpol. Ils prendront le relais pour tout ce qui est hors de notre juridiction. Il va de soi que j’aviserai le Secret Service de nos intentions au moment approprié.
Après le départ de Sanford, Carstensen pointa le doigt sur Ned et moi.
— Vous deux, vous m’accompagnez.
— En voiture ? demanda l’agent spécial.
— Hélicoptère, répondit-elle tout en se dirigeant vers la sortie.
— Avec le SWAT ? suggérai-je.
Elle s’arrêta pour consulter sa montre.
— À quelle heure ça commence ?
— 19 heures.
— Bien. Je vais poster un commando en renfort, assura-t-elle, avant d’ouvrir la porte. Mais j’espère que vu le lieu et l’événement nos clients seront faciles à repérer et à maîtriser.
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À 18 heures, Kristina Varjan sortit le couteau en carbone que lui avait fourni Pablo Cruz et le glissa dans sa manche, puis elle se faufila parmi la foule qui se pressait dans l’immense couloir en béton. Mais tout ce monde ne la gênait pas. Elle était concentrée. Préparée.
— J’arrive par le sud-ouest, déclara-t-elle.
Caché sous le col de son chemisier, le micro Bluetooth scotché à sa gorge transmettait sa voix aux autres.
— Et moi par le nord-ouest, dit Cruz dans son oreillette-micro.
— Je traverse d’est en ouest, annonça Dana Potter. Je prendrai le premier escalier.
— Des videurs ? demanda Varjan.
— Pas vu, répondit Potter. Mais c’est sûr qu’il y en a.
— On évite le sang si possible, rappela Cruz.
Elle resta silencieuse. Une femme trottinait dans sa direction, les yeux rivés à l’écran de son portable, la mine soucieuse, un passe VIP se balançant à son cou.
Varjan chaussa des lunettes noires et contempla avec satisfaction son propre sésame. Elle monta au niveau supérieur ; en haut des marches, un vigile était absorbé par son téléphone. Elle lui fit un sourire et lui montra le rectangle en plastique.
— La lanière s’est cassée, dit-elle en feignant l’embarras.
L’homme, qui semblait mourir d’ennui, lui fit signe d’avancer et se replongea dans son portable. Elle le contourna pour emprunter le long corridor derrière lui et aperçut Cruz à l’autre bout, également muni d’un badge VIP.
Entre eux se dressait un grand type à la coupe en brosse et au maintien militaire. Il était posté devant une porte. Elle repéra la bosse à hauteur de poitrine qui déformait la veste de son costume : une arme de poing.
Il pivota la tête de chaque côté, les jaugeant tous les deux.
Alors qu’elle dépassait un escalier sur sa droite, Varjan vit du coin de l’œil Potter, le sniper canadien, en train de le gravir, un pass suspendu à son cou.
Un sourire charmeur plaqué sur la figure, elle approcha du cerbère d’une démarche légèrement titubante.
— Bonsoir, c’est bien ici la fête VIP ? lui demanda-t-elle timidement.
— Non, madame.
— Vous êtes sûr ? protesta Cruz, se comportant également comme s’il avait bu quelques verres de trop. On m’a pourtant indiqué cet endroit !
— À moi aussi ! renchérit Potter, dans le dos de la tueuse.
Détendu, le garde gérait la situation sans se montrer le moins du monde troublé par leur présence ni par leur accoutrement.
— Eh bien, je suis Philip Stapleton, directeur de la sécurité chez Victorious, et je vous certifie qu’il n’y a aucune fête en ce moment.
— Ah, en ce moment ? répéta Varjan qui fit un pas de plus en levant haut son badge.
— On est donc en avance ? ajouta Cruz.
Stapleton fut distrait par la question juste assez longtemps pour que Varjan bondisse vers lui et appuie son couteau en carbone sur sa gorge, entre la mâchoire et la carotide.
— Un seul geste idiot et je te saigne, chuchota-t-elle.
Cruz palpa l’homme et sortit le pistolet de son holster de poitrine.
— Maintenant, ouvre cette porte, dit Varjan au directeur de la sécurité.
Comme celui-ci n’obéissait pas, Cruz plaça le canon de l’arme contre sa tempe en lui soufflant :
— Décide-toi.
— Il faut un code, objecta Stapleton.
Mais il finit par le réciter à contrecœur et Potter enfonça les touches d’un boîtier fixé au mur. Ils entendirent la serrure se débloquer avec un déclic. La lame toujours collée sous le menton de son otage, Varjan le poussa à l’intérieur. Ses deux complices s’empressèrent de les suivre.
— Que personne ne bouge ! ordonna-t-elle aux occupants de la pièce tandis que Cruz refermait le battant d’un coup de pied. Ou cet homme est mort !
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À 18 h 40 ce lundi soir, nous survolions en hélicoptère les faubourgs d’Atlantic City. À travers le cockpit vitré, je voyais en bas la vie se dérouler normalement. Depuis cette hauteur, on n’aurait jamais deviné qu’au cours des derniers jours la nation s’était retrouvée sous le coup de la loi martiale et plongée dans une crise constitutionnelle.
Mon téléphone vibra pour me signaler un SMS. Encore Nina Davis.
Dr Cross, aidez-moi, svp. Je crois qu’on me suit, c’est moi qui suis traquée maintenant. J’ai vraiment peur !
Je relus attentivement le message avant d’écrire : Suis toujours pris par l’enquête. Enfermez-vous. Si la menace persiste, faites le 911. Je vous appelle dès que je peux.
Plutôt que de guetter une réponse, j’éteignis mon portable.
— Regardez ces gyrophares ! s’exclama Carstensen qui contemplait la ville par la vitre de son côté. Ils vont tous en direction de notre point d’atterrissage. Pilote, informez-vous de la situation.
— Entendu.
Je pouvais voir à présent les véhicules de patrouille, cinq en tout, en train de foncer vers l’est et l’océan. La voix du pilote s’éleva dans la radio :
— La police rapporte un meurtre plus des vols avec violence dans le parking souterrain du casino du Tropicana. Trois victimes, trois agresseurs, tous déguisés.
— Bon, cela ne concerne pas notre affaire, fit Carstensen. Déposez-nous sur ce toit.
Je voulus en savoir plus.
— Qu’est-ce qui a été volé ?
— Des passes VIP pour un championnat.
— Ces déguisements, ils étaient de quel style ?
— On ne me l’a pas dit. Mais je vais me renseigner, promit le pilote.
Secoué par les rafales, l’hélicoptère fit un cercle complet avant d’atterrir sur une aire aménagée au sommet du casino de l’hôtel Tropicana. Un vent de mer glacial et piquant nous cueillit à la sortie de l’appareil.
Carstensen s’entretint avec le chef de la sécurité du casino tandis que Ned et moi descendions un escalier et l’attendions en bas. Puis nous parcourûmes à pied quelques centaines de mètres jusqu’au Boardwalk Hall, un célèbre complexe qui héberge toutes sortes d’événements et où se sont déroulés des matchs de boxe historiques.
Ce soir-là, la marquise annonçait en caractères lumineux :
 
E-SPORTS VICTORIOUS
FINALES DU CHAMPIONNAT DU MONDE
 
Chacun présenta son insigne aux vigiles filtrant les entrées, puis Carstensen somma discrètement leur responsable de nous laisser passer et de taire notre présence, sous peine d’arrestation pour entrave à la justice.
Le hall et les couloirs du bâtiment grouillaient de gamers, costumés pour la plupart en avatars des jeux vidéo Victorious, se hâtant tous de gagner leurs sièges.
— La capacité d’accueil est de dix mille cinq cents spectateurs… soupira Ned.
— Il faut circonscrire nos recherches, conseilla Carstensen. On élimine d’office les places premier prix.
Notre trio se divisa. Ned partit au nord, sa supérieure au sud. Quant à moi, je montai aussi haut que possible et débouchai dans la galerie du poulailler. La salle était bien remplie. Du rap beuglait par les enceintes et il régnait une atmosphère festive autour d’un grand ring au centre de la salle, sur lequel étaient disposées six consoles de jeu. Au-dessus tournaient lentement des caméras de télévision fixées à des bras mécaniques.
Je sortis mes jumelles de poche, les braquai sur la scène du fond où commençait à s’installer un orchestre, et étudiai toutes les personnes qui s’y affairaient, sans trouver mon bonheur.
Me rappelant la recommandation de la directrice adjointe d’écarter d’emblée les places les moins coûteuses, je passai en revue les dix premiers rangs devant le ring, les meilleurs sièges. Rien.
J’examinai ensuite la partie de la salle qui était à mon opposé. Des loges privées s’alignaient au niveau inférieur. À ma surprise, elles étaient presque toutes sombres et désertes. Les e-sports n’étaient peut-être pas encore assez renommés pour attirer la clientèle d’entreprise. Quelle qu’en soit la raison, une seule semblait occupée, des lumières y brillaient. Je me déplaçai pour me positionner directement en face, puis levai mes jumelles.
Je vis tout d’abord une femme adossée à la baie vitrée. Elle portait une tenue glamour et une perruque blonde, comme l’avatar Celes Chere. À son côté, de dos lui aussi, un grand gars maigre avec un chapeau texan noir et le genre de manteau très long que mettent les cowboys pour se protéger de la pluie. Une copie conforme de l’avatar Marston.
J’allais me désintéresser d’eux lorsque du mouvement dans la loge accrocha mon regard. Je me décalai de deux pas sur la gauche et reconnus Austin Crowley et Sydney Bronson, les jeunes prodiges fondateurs de Victorious Gaming, ainsi que Philip Stapleton, leur directeur de la sécurité.
Assis au bord d’un fauteuil club, coudes sur les genoux et doigts joints en pyramide, Crowley observait à travers ses épaisses lunettes noires son associé en train de pianoter frénétiquement sur un ordinateur. Stapleton était affalé sur une chaise près de Crowley. Il avait les yeux clos et saignait abondamment d’une blessure à la tête. Debout derrière Bronson se tenait un homme affublé de la robe blanche de l’avatar Gabriel.
Je ne distinguais ce dernier qu’en partie. De plus, le cowboy me cachait son visage.
— Cross ? m’appela le pilote par radio, dans un crépitement de bruits parasites.
— À l’écoute.
— Vous vouliez savoir en quoi étaient déguisés les agresseurs du Tropicana. Un cowboy, un ange et une punk.
Au même moment dans la loge, Bronson levait les yeux de son écran et faisait un signe affirmatif au grand cowboy. Celui-ci se décolla de la baie, traversa la pièce pour le rejoindre, puis s’arrêta devant lui en me tournant toujours le dos. Il prit l’ordinateur des mains de Bronson et quitta la loge.
Si je n’avais pas été placé à cet endroit précis, sans doute n’aurais-je pas remarqué le masque en latex de Gabriel, ni la façon étrange dont pendait son aile gauche, ni ce qui ressemblait à un pistolet dans sa main droite. La vétérinaire et Jared Goldberg mentionnaient dans leur déposition que l’homme-grenouille avait eu le cubitus gauche fracturé par une balle.
Alors que je réglais le grossissement pour m’en assurer, le clone de Celes Chere pivota soudain pour regarder par la vitre le public de plus en plus nombreux.
J’abaissai mes jumelles et activai mon micro, m’efforçant de garder mon calme.
— Ici Cross. J’ai en visuel Bronson, Crowley et Stapleton dans la loge centrale, côté sud de la salle. Sauf erreur, il y a trois tueurs avec eux, dont Kristina Varjan et vraisemblablement l’assassin de Hobbs.
Dans l’attente de consignes, je repris mes jumelles et ce que je découvris me fit sursauter. Varjan, une main en visière pour bloquer la lumière aveuglante des projecteurs, avait les yeux fixés sur moi.
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Mon oreillette crachota.
— Alex, redonne la localisation. Ta voix est brouillée, dit Ned.
Varjan en avait vu suffisamment. Elle fit volte-face et s’éloigna de la baie en vitesse. Avant de la suivre, Gabriel assena un coup sur le crâne de Bronson avec la crosse de son pistolet. Le geek s’écroula comme une masse.
— Cross ? fit Carstensen. Répétez.
Je fourrai les jumelles dans la poche de mon manteau et me précipitai vers la sortie du poulailler. Une fois dans le couloir circulaire, j’hésitai, conscient que j’atteindrais plus rapidement les loges en prenant à gauche. Au lieu de quoi, je partis à droite au pas de course, me faufilant entre les grappes de gamers tout en pressant la touche de mon micro.
— Ici Cross. Je répète : deux, peut-être trois des assassins que nous traquons se trouvent en ce moment dans le complexe. Le tueur de Hobbs et Varjan. Celle-ci m’a repéré. Ils ont quitté la loge. Il faut chercher une femme au look punk glamour, un cowboy avec un chapeau noir et un long manteau marron, un ange en robe blanche qui porte un masque en latex. Son aile gauche est pendante comme le bras de l’homme-grenouille, et il est armé. Les autres le sont certainement aussi.
— Bien reçu, répondit Ned. Je me dirige vers la sortie la plus proche des loges.
Carstensen prit le relais :
— Je fais bloquer toutes les issues du bâtiment par le SWAT.
J’aperçus enfin un escalier et voulus le dévaler mais trop de gens montaient. Je dus me frayer un passage à contre-courant, ce qui me fit perdre de précieuses minutes.
Arrivé au niveau des loges, je décidai de descendre jusqu’au hall. Pour moi, il ne faisait pas le moindre doute qu’ils essaieraient à tout prix de filer.
Varjan m’a reconnu. Elle m’avait déjà vu au motel, puis à Atlantic City le premier jour du championnat d’e-sports. Elle sait que je travaille avec le FBI. Ils sont désormais tous les trois en alerte maximale.
J’atteignis le rez-de-chaussée et faillis foncer vers l’entrée ouest, là où Ned était allé car c’était le chemin le plus court pour sortir depuis les loges. Mais une intuition me souffla l’inverse : faire demi-tour et me diriger vers l’est.
Tout en courant aussi vite que me le permettait la foule, je gardais une main sur mon arme de service, prêt à dégainer, et tournais la tête de tous côtés pour passer en revue les visages et les déguisements.
Je croisai dans le couloir plusieurs Celes Chere, puis deux cowboys avec un chapeau noir mais sans manteau ramasse-poussière, et…
Une alarme se déclencha.
Diversion, compris-je aussitôt. Comme au tournoi Victorious.
Les fans se figèrent sur place, ne sachant que faire. Nombre d’entre eux furent pris de panique, j’entendis demander s’il y avait le feu. Puis un hurlement retentit non loin.
Je brandis mon insigne et mon pistolet en criant :
— FBI ! Tout le monde à terre !
Au lieu de m’obéir et de se baisser, des jeunes s’éparpillèrent dans toutes les directions, mais cette débandade ouvrit un passage dans lequel je m’engouffrai. À un angle du couloir, un bloc lumineux rouge en hauteur indiquait une issue de secours. Un vigile baignait dans une flaque de sang devant la porte entrebâillée.
— Tenez bon, on va vous aider ! lui assurai-je.
Puis je l’enjambai, notant que son holster était délesté de son arme, avant de pousser d’un coup d’épaule le battant, qui rebondit contre le mur d’une cage d’escalier. Du palier métallique descendait une courte volée de marches menant à une aire de livraison couverte, où stationnait une ambulance.
La porte basculante était relevée. Je me précipitai dessous au moment où deux secouristes apparaissaient avec des cafés à emporter.
— FBI ! Avez-vous vu des gens sortir ?
— Oui, un mec déguisé en ange et une nana avec un manteau pailleté, me confirma l’un d’eux en pointant son gobelet. Ils cavalaient comme des malades en direction de l’océan.
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Je piquai un sprint sur le trottoir, dépassai Boardwalk Hall et enclenchai la radio.
— Encore Cross, haletai-je. Deux ont réussi à s’enfuir. Je répète : ils ont quitté le bâtiment. Faites décoller l’hélico. Ils vont vers le front de mer. Homme en costume d’ange. Femme en manteau scintillant. Je suis après eux.
— Bien noté, répondit Carstensen.
J’avais un point de côté en arrivant à la jetée, mais je parvins à reprendre suffisamment mon souffle pour inspecter les alentours avec mes jumelles, d’abord au sud vers le Tropicana.
En dépit des rudes conditions climatiques, il y avait des poignées de badauds sur la promenade, certains me croisant, d’autres allant dans le même sens que moi. Pas de Gabriel. Pas de Celes Chere. Ni de cowboy, d’ailleurs.
Je me retournai pour faire un panoramique côté nord. Là-bas aussi, quelques grappes de piétons bravant le…
— J’ai un visuel ! aboyai-je dans mon micro tout en me remettant à courir. Sur la promenade, à deux blocs au nord du Boardwalk Hall, près de l’embarcadère !
J’avais clairement aperçu à travers mes jumelles un homme en robe blanche en compagnie d’une femme, tous deux pressés. Même s’ils étaient loin devant, ils ne risquaient pas de s’échapper cette fois, me dis-je, et j’accélérai l’allure.
Au bout d’une centaine de mètres, ne les distinguant toujours pas à l’œil nu, je commençai à douter de ce que j’avais cru voir. C’est alors que Gabriel réapparut, toujours de dos ; il venait de dépasser le Bally’s Beach Bar et continuait vers le nord.
Sauf qu’il était seul maintenant et marchait d’un pas tranquille. Son bras gauche semblait hors d’usage. Des sirènes se mirent à hurler depuis trois directions : ouest, nord, sud.
Mon oreillette ne cessait de crachoter. Je reconnus la voix de Carstensen sans comprendre un traître mot de ce qu’elle disait.
J’appuyai sur la touche du micro :
— Suspect en costume d’ange toujours sur la promenade, entre Michigan Avenue et Brighton Park. La femme n’est plus avec lui.
C’est à peine si j’entendis Ned accuser réception.
Je fonçai tout en essayant de me dissimuler derrière les groupes de promeneurs de sorte à ne pas être remarqué par l’assassin s’il jetait un coup d’œil en arrière.
J’étais à moins de cinquante mètres de lui lorsque se produisit la tragédie.
Un jeune patrouilleur en uniforme d’Atlantic City déboucha du parc. Il avançait rapidement vers Gabriel et pila net dès qu’il le vit, se mettant en position de tir, empoignant déjà son pistolet.
L’autre fut plus rapide à dégainer. Touché en plein milieu de son gilet en Kevlar, le policier vacilla mais pressa quand même la détente. Sa balle manqua largement sa cible, ricocha sur les dalles et s’envola au-dessus de l’océan.
Le second coup de feu de l’ange atteignit le jeune homme à la gorge et le fit tomber comme une masse.
Je les avais presque rattrapés. Deux filles en imperméable se ruaient dans ma direction, terrorisées.
— FBI ! hurlai-je à l’attention du tueur. Lâchez votre arme et levez les mains !
Les filles plongèrent à terre de part et d’autre de moi. L’assassin du président Hobbs, qui m’avait aperçu, commençait à faire volte-face, son Glock brandi.
Il ne s’était pas encore complètement retourné lorsque mon premier tir – d’une main mal assurée, tremblante – lui égratigna la cuisse gauche. Il sursauta en même temps qu’il faisait feu. Sa balle siffla tout près de mon oreille gauche, me déstabilisant.
Conscient qu’un assassin de métier n’allait pas me rater deux fois à cette distance, je le visai et appuyai à nouveau sur la détente, dans l’espoir de le forcer au moins à reculer.
Mais par miracle, je fis mouche, juste sous le sternum. Il se plia en deux et s’écroula sur le flanc avec un râle, cherchant de l’air.
Je me précipitai sur lui. Comme il tentait de lever son arme, je l’envoyai valser d’un coup de pied.
Accroupi, je lui arrachai son masque pour lui permettre de respirer librement. Son visage n’était qu’une masse gonflée et suturée.
— Qui êtes-vous ? lui demandai-je. Qui vous a embauché pour éliminer Hobbs ?
Battant des paupières, il me regarda d’un œil vitreux, frissonna, puis à travers le sang qui s’écoulait de sa bouche, croassa :
— Je suis… personne… nulle part… hors du…
Soudain saisi de convulsions, il toussa et cracha un caillot noir. Il mourut là, sur la promenade, dans un dernier spasme.
Je le contemplai quelques secondes, entendant les sirènes approcher et un hélicoptère vrombir, puis me retournai pour m’assurer que les deux jeunes filles en imperméable allaient bien.
Kristina Varjan se tenait à quelques mètres derrière moi, campée sur ses jambes, m’observant par-dessus le canon d’un pistolet.

100.
— Lâchez ce flingue, Cross, ordonna la tueuse à gages. Ou je vous descends.
J’obtempérai. Mon arme heurta le béton avec un bruit métallique.
— Tout un commando arrive, Kristina, lui signalai-je. Vous ne vous en sortirez jamais vivante.
Le fait que je l’appelle par son nom la fit tiquer. 
— Je vais quand même tenter ma chance. Je tiens à préciser que je ne suis pas mêlée à la mort de Hobbs ni d’aucun des autres. Je ne suis que la nettoyeuse. Je fais le ménage. C’est tout.
— Vous nettoyez pour qui, Kristina ?
— Vous avez bien vu, rétorqua-t-elle, encore plus en colère, avant de jeter un coup d’œil méfiant alentour.
— Vu quoi exactement, Kristina ? demandai-je en martelant chaque syllabe de son prénom.
Elle agita son pistolet sous mon nez.
— Cessez votre petit jeu, sinon je vous tue.
Dans le ciel, l’hélicoptère entamait sa descente. Sur Michigan Avenue, des voitures de patrouille pilèrent avec des grincements de freins, leurs gyrophares bleus continuant à clignoter. J’entendis derrière moi dans le parc des crissements de pneus et des sirènes se taire brusquement.
— C’est terminé, Kristina. Il faut vous rendre.
Elle regarda la plage et l’eau du coin de l’œil.
— Inutile, ils iront vous repêcher. Sauvez votre vie. Donnez-moi votre arme.
— Je ne me rendrai qu’à la CIA. Personne d’autre ne me récupère.
— Je ne peux pas vous le promettre.
Elle réfléchit à ma réponse, puis toute la tension dans ses épaules sembla s’envoler, comme si elle était parvenue à une décision et se résignait à son sort.
— Alors je reprends ma parole, déclara-t-elle d’une voix sans intonation. Vous allez mourir avant moi, Cross. Vous me précéderez en enfer.
— Non… ! eus-je le temps de crier au moment où elle pressait la détente.
Sa balle me percuta vingt centimètres sous la pomme d’Adam. La violence de l’impact me projeta en arrière. J’atterris brutalement sur le sol, le souffle coupé, voyant tout tournoyer dans un brouillard. J’entendis un autre coup de feu, suivi d’un troisième. Puis un barrage de tirs, qui fut mon dernier souvenir. Le monde sombra dans les ténèbres.
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Potter s’éloignait du Boardwalk Hall d’un pas vif et régulier, tâchant de dégager une assurance tranquille, sans montrer plus qu’un intérêt machinal aux voitures de police qui le dépassaient à toute vitesse, sirènes hurlantes.
Après avoir quitté la loge, sa part du boulot accomplie, il s’était esquivé par une entrée de service. Dans la rue, un camion-poubelle était en train de reculer vers une benne remplie à ras bord. Il y avait jeté son chapeau de cowboy, son manteau et l’ordinateur de Sydney Bronson juste avant que les bras articulés la soulèvent pour la vider dans le camion.
Toutes ces choses compromettantes – son déguisement et la bécane du geek – étaient déjà hors du quartier lorsque Potter arriva à l’hôtel-casino Ceasars et s’engouffra à l’intérieur. Il déambula jusqu’à une boutique de souvenirs qu’il avait repérée plus tôt ce jour-là, et s’y procura un sweat-shirt à capuche arborant le logo de l’établissement.
Il rabattit la capuche et sortit au moment où retentissaient des coups de feu au nord-est, du côté de la plage : trois groupés, puis trois autres en succession rapide. Après un silence d’une minute, il y eut une nouvelle détonation, aussitôt suivie d’une fusillade nourrie.
Depuis lors, tandis que Potter marchait vers l’ouest de la ville, on n’entendait que des sirènes. Voyant un bus sur le point de partir, il courut pour l’attraper. Il choisit un siège au fond, bâilla et ferma les yeux.
Dix arrêts plus loin, il descendit du bus, se rendit dans une supérette pour y acheter une grande cannette de bière Budweiser. Il la but sur le chemin de la gare située à quelques rues, où il prit un billet pour Newark Penn Station.
Onze minutes s’écoulèrent. Son train commença à rouler. À la troisième station, il sauta sur le quai. Observa les autres passagers descendus en même temps que lui, jusqu’à avoir la certitude de ne pas être filé. Au guichet il demanda un aller simple, cette fois pour Hoboken, toujours dans le New Jersey.
Pendant qu’il attendait le train, Potter alla tout au bout du quai, à l’écart des oreilles indiscrètes. Ensuite seulement il sortit le téléphone jetable et composa le numéro d’un autre appareil non identifiable.
— Paul ? dit Mary, employant le nom de code dont ils avaient convenu.
— C’est moi, Sal. Tout se passe bien. Sors-le immédiatement de ce mouroir.
Il l’entendit fondre en larmes.
— Allons, ne pleure plus. J’ai besoin que tu sois forte. On a réussi.
— Ne t’inquiète pas, je suis juste tellement soulagée et pleine d’espoir.
Cela le fit sourire.
— Moi aussi, mon cœur.
— Tu nous retrouves sur place ? demanda-t-elle.
— J’arrive aussi vite que possible. Mais ne m’attends pas pour mettre en route la thérapie.
— Comment on fait pour le paiement ?
— J’ai le fric. Occupe-toi du reste.
— D’accord. Je t’aime.
— Et moi encore plus.
Potter raccrocha et brisa le téléphone en deux morceaux avant de le jeter dans une poubelle. Puis il sortit de sa poche une clé USB, la contempla en imaginant son fils guéri, debout, capable de marcher.
Ça vaut tous les risques, songea-t-il. Jesse compte plus que tout.
Il pouvait même accepter le fait que, tôt ou tard, les fédéraux remonteraient jusqu’à lui. À ce moment-là, il lui faudrait les convaincre qu’il avait exécuté seul le contrat au Texas, que sa femme ne se doutait pas qu’il avait assassiné le président de la Chambre des représentants et le ministre des Affaires étrangères en se servant de deux carabines installées côte à côte sur des bipieds.
Mary n’avait pas la moindre idée du coût de ce traitement sur cellules souches. C’était lui qui était allé au Panama pour se renseigner. Sa femme n’était mêlée à rien de tout ça.
Voilà ce qu’il leur raconterait, puis il mourrait d’une façon ou d’une autre, soit de la main d’un policier, soit par suicide pour mettre un terme à l’enquête et laisser Mary libre d’élever Jesse.
Lorsque son train entra en gare, Potter était en paix avec son destin. Il rangea soigneusement la clé USB et monta à bord. Il visualisait dans son esprit Jesse en train de courir, et cette image valait tous les châtiments qu’il pourrait avoir à subir.
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La tête me tournait encore un peu lorsque l’hélicoptère du FBI décolla de la plage près de la promenade où Varjan avait tiré dans mon gilet en Kevlar.
À bout portant, la balle avait eu assez de puissance pour me mettre K.O.
Quoique pas longtemps. J’avais repris connaissance en quelques secondes et vu Carstensen, Ned et une petite armée d’agents d’Atlantic City qui s’agglutinaient autour du corps criblé de balles de la tueuse hongroise.
On voulait me forcer à rester étendu pour attendre l’ambulance, mais j’avais refusé et je me relevais à moitié dans les vapes quand Philip Stapleton, le directeur de la sécurité de Victorious Gaming, était arrivé, tenant à peine sur ses jambes. Carstensen avait aussitôt ordonné :
— Qu’on lui passe les menottes !
— Non ! Je n’ai rien fait !
— Vous et vos employeurs êtes en état d’arrestation, lui avait-elle rétorqué sur un ton cinglant.
— Ils ont filé ! Je suis venu vous prévenir. Ils m’ont laissé pour mort dans la loge mais je me suis traîné jusqu’ici après leur départ.
— Où sont-ils allés ? l’avait pressé Ned.
— À l’aéroport. Ils possèdent un jet.
— Qu’on l’emmène à l’hôpital et ensuite en garde à vue, avait décrété Carstensen.
— Non ! Croyez-moi. J’ai toujours servi mon pays. Je suis un fervent patriote. Je n’aurais jamais… J’ai fait semblant de m’évanouir pour écouter ce qu’ils disaient.
Et voilà comment Stapleton se retrouvait à bord, sur le siège en face de Ned et moi, menottes aux poignets. Un agent du FBI formé au secourisme soignait sa blessure à la tête.
— Parlez, maintenant, lui intima Carstensen. 
Stapleton déballa son histoire d’une seule traite tandis que nous prenions de la vitesse et que le pilote contactait la tour de contrôle de l’aéroport d’Atlantic City. J’avais beau avoir l’esprit confus, tout ce que racontait le directeur de la sécurité corroborait nos soupçons.
Soudain, le pilote s’adressa à lui :
— Leur jet, c’est un Gulfstream ?
— Oui. Il ne faut pas les laisser s’envoler. Cet avion a une autonomie d’au moins dix mille kilomètres.
— On me confirme qu’ils sont bien là-bas. Ils se dirigent vers la piste de décollage bien que les aiguilleurs leur aient donné pour instruction de revenir au parking.
— Accélérez ! rugit Carstensen.
Le pilote poussa son coucou à la limite, soit deux cent trente kilomètres-heure. Puis il réduisit les gaz et bifurqua derrière la tour de l’aéroport.
Le Gulfstream effectuait son dernier virage lorsque notre appareil le survola, le dépassa et s’immobilisa en l’air perpendiculairement à la piste. Le jet ne ralentit pas. Carstensen fit coulisser la porte latérale de l’hélicoptère. Cinq agents du SWAT braquèrent leurs fusils d’assaut sur le cockpit de l’avion.
Celui-ci s’arrêta. Les moteurs s’éteignirent. L’homme aux commandes leva les mains.
Dès que nous nous fûmes posés, les fédéraux encerclèrent le jet.
— FBI ! Sortez de là, mains sur la tête ! ordonna Carstensen dans un mégaphone. Immédiatement !
Deux minutes plus tard, la porte du Gulfstream s’ouvrait lentement et l’escalier se dépliait.
Austin Crowley descendit le premier, clignant nerveusement des yeux derrière ses grosses lunettes, les doigts entrelacés au sommet de son crâne. Quant à Sydney Bronson, il avait les mains en l’air mais son attitude était ouvertement agressive.
— C’est quoi, ce bordel ? vitupéra-t-il lorsque Crowley fut empoigné et plaqué à plat ventre sur le tarmac. Pourquoi vous faites…
Deux agents le traînèrent au bas des marches, le jetèrent à terre près de son associé, avant de lui menotter les poignets dans le dos.
J’interrogeai du regard Carstensen, qui acquiesça en disant :
— Ils sont tout à vous, Cross.
— Austin Crowley, Sydney Bronson, déclarai-je, vous êtes tous deux en état d’arrestation pour conspiration visant à renverser le gouvernement des États-Unis.
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À 10 heures le lendemain matin, Bree et moi retrouvions Ned Mahoney, Carstensen et Sanford, le directeur du FBI, devant le portail nord-est de la Maison Blanche. Les gardes examinèrent soigneusement les pièces d’identité de chacun avant de nous laisser passer. On nous mena à l’antichambre du Bureau ovale.
— Comment tu te sens ? me chuchota Bree.
— Une légère migraine.
— Je ne parlais pas de ta tête !
— J’avais compris. Tout baigne.
Je ne savais pas pourquoi, mais je me sentais vraiment bien, étrangement calme, lorsque la porte s’ouvrit devant nous. La pièce était remplie de personnalités que je reconnus. Des ministres. Les membres les plus puissants du Congrès et des deux bords politiques.
Les neuf juges de la Cour suprême étaient également présents. Ainsi que l’agent spécial Lance Reamer du Secret Service avec Sheldon Lee, son homologue dans la police du Capitole. Bree alla se joindre à eux.
La mine sévère, le Président Talbot se tenait debout derrière le massif bureau de Lincoln.
— Alors, que s’est-il passé à Atlantic City ? Personne ne m’explique rien, bon sang !
— Cela nous a pris la nuit entière pour démêler cette affaire, monsieur le Président, se justifia Sanford. Il semblait plus simple de briefer toutes les personnes concernées en même temps.
— Très bien, grommela Talbot en s’asseyant. Finissons-en une bonne fois.
D’un regard, le directeur du FBI donna la parole à Carstensen.
— Deux des assassins sont morts.
Cette nouvelle déclencha un brouhaha qui dura un moment.
— Ils ont été abattus hier soir sur la promenade du front de mer à Atlantic City, poursuivit-elle.
— Qui étaient-ils ? demanda le juge Watts.
Ce fut moi qui répondis :
— Une tueuse à gages notoire, hongroise, du nom de Kristina Varjan. Son complice, que nous pensons coupable du meurtre du président Hobbs, n’a toujours pas été identifié.
Le chef du parti majoritaire au Sénat intervint :
— Expliquez-nous donc comment vous les avez attrapés.
— Par un hasard extraordinaire, sénateur, dit Ned. Nous nous trouvions au Boardwalk Hall pour suivre une piste dans l’enquête, quand nous sommes tombés sur eux.
— Que faisaient-ils là-bas ? s’enquit le superviseur de la Chambre des représentants.
Carstensen prit le relais :
— Ils réglaient leurs comptes avec leurs employeurs.
— Vous parlez des commanditaires des assassinats ?
— Précisément, confirma Sanford.
— Alors qui sont ces gens ? s’impatienta le ministre de l’Intérieur.
— Austin Crowley et Sydney Bronson, cofondateurs et propriétaires de la plus grosse société d’e-sports au monde.
S’ensuivit une nouvelle discussion animée. E-sports ? Qu’est-ce que c’est ? Le sénateur qui était intervenu plus tôt demanda :
— En êtes-vous absolument certains ?
— Oui, affirmai-je. Lorsque j’ai repéré les trois assassins dans la loge de Crowley et Bronson, ils étaient en train d’exiger le paiement de leurs contrats. Sous la menace, Bronson a viré des millions de dollars sur des portefeuilles de cryptomonnaies auxquels on accède par des clés USB chiffrées que les tueurs ont emportées en partant.
Le scepticisme se lisait sur un bon nombre de visages dans la pièce, y compris celui du Président. Lequel s’adressa à Sanford :
— Ce sont Crowley et Bronson qui vous ont raconté ça ? Ils sont passés aux aveux ?
— En fait, ils ont d’abord prétendu que les trois criminels étaient de simples braqueurs. Ayant appris que le prix du gagnant du championnat était en bitcoins, ils auraient sauté sur l’occasion.
— Mensonge éhonté, enchaînai-je. Stapleton, leur directeur de la sécurité, a été blessé par les assassins mais il a entendu tout ce qui se disait dans la loge. Quand nous avons confronté Crowley et Bronson à sa déposition, ils ont nié en bloc et menacé de les traîner en justice, lui et le FBI.
Carstensen eut un sourire narquois en ajoutant :
— Du moins jusqu’à ce qu’on leur fasse écouter les échanges enregistrés par Stapleton sur son iPhone. À ce moment-là, ils se sont dégonflés et ont finalement reconnu être les cerveaux du complot.
— Pourquoi, au nom du Ciel, faire une chose pareille ? s’étonna le juge Watts. Ces hommes ne sont-ils pas dans le commerce du jeu vidéo ?
— Pas seulement, le corrigeai-je. Ce sont des programmeurs experts, issus du MIT et de Harvard. Et surtout très arrogants. À mon avis, ils se croyaient assez malins pour ne jamais se faire pincer. En organisant tout via le dark web, ils œuvraient en coulisse, embauchant anonymement des assassins dans le but de renverser le gouvernement.
— Mais enfin, pourquoi ? s’obstina Watts, gagné par l’exaspération.
Carstensen rapporta alors que, selon leurs dires, Bronson et Crowley n’avaient pas prévu de tuer le président. En tout cas, pas initialement. C’est au hasard de leurs fréquentes incursions dans le dark web, à la recherche de documentation pour leurs jeux vidéo, qu’ils étaient tombés sur un site où des tueurs à gages proposaient leurs services.
— Ils jurent n’avoir visité le site que pour vérifier si un scénario en cours de conception était plausible, confirma Ned.
— Je ne suis pas sûr de suivre, dit Talbot. Pour ces gens-là, il ne s’agissait donc que d’un fichu jeu ?
— Au début, monsieur, répondis-je. Puis la présidente Grant est décédée. Et quelqu’un leur a fait prendre conscience qu’il y avait là une opportunité unique à saisir.
— Laquelle, Docteur Cross ? s’enquit le superviseur de la Chambre.
— Celle de s’enrichir, de gagner une fortune en bitcoins.
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La plupart des personnes réunies dans le Bureau ovale ce jour-là n’avaient qu’une vague connaissance des cryptomonnaies, mais elles eurent droit à un cours accéléré sur la blockchain, une technologie utilisée entre autres pour les transactions numériques et qui garantit un relatif anonymat.
— Nombreux spécialistes en la matière prédisent que l’argent virtuel est inéluctable à terme, expliqua Sanford. À présent, mettez-vous à la place de Crowley et Bronson. Vous êtes de ces petits futés convaincus que le bitcoin est l’avenir et vous possédez une importante société d’e-sports. En tant qu’entrepreneur, vous voulez évoluer et vous adapter à tout changement, aussi radical soit-il. Dans quel nouveau marché iriez-vous investir ? Lequel vous paraîtrait le plus profitable ?
Personne ne pipa mot. Le directeur du FBI me fit signe de prendre le relais.
— Les jeux d’argent.
— Hein ? s’exclama le juge Watts.
— Soyons réalistes, continuai-je. Les championnats d’e-sports sont ceux qui se développent le plus rapidement au monde, en termes de participation et d’audience. La seule chose qui leur manque, c’est ce qu’ont généré les autres sports : les paris, sous toutes les formes.
Carstensen enchaîna :
— Et maintenant, projetez-vous dans un avenir qui n’est pas si lointain. Imaginez qu’il soit possible de parier sur ces e-sports, pratiquement à partir de n’importe quel ordinateur. De smartphones. De tablettes. Et que les mises se fassent en bitcoins, des devises difficiles à tracer.
— Nous parlons de milliards et de milliards de dollars convertis dans des transactions quasi anonymes, ajouta Sanford. Si leur plan avait fonctionné, Crowley et Bronson auraient pu devenir extrêmement riches, voire les plus riches sur terre.
— Qui serait assez machiavélique pour faire ça ? marmonna, écœuré, le leader de l’opposition à la Chambre des représentants.
— Deux super geeks aussi brillants que marginaux, des sociopathes dénués de toute empathie envers autrui, répondit Carstensen. Pour eux, il n’y a guère de différence entre un être humain et un avatar, ce ne sont que des instruments servant leurs desseins. Trop confiants dans leur virtuosité à échafauder des théories et des scénarios, à anticiper chaque répercussion de leurs actes, ils étaient persuadés d’avoir protégé leurs arrières. Sauf qu’ils se trompaient. La première fois qu’ils ont pris contact anonymement par e-mail avec Varjan, la tueuse hongroise, celle-ci a greffé à sa réponse une sorte de logiciel espion qui lui a permis de remonter jusqu’à eux. Elle connaissait l’identité de ses commanditaires dès le début.
— Erreur fatale de leur part, commenta Ned. Comme quoi, même des génies comme eux peuvent se faire avoir.
Le chef du groupe majoritaire au Sénat décréta : 
— Des génies idiots. Jamais le Congrès n’autoriserait des paris sportifs incontrôlés.
— À moins que le Président ne soit en faveur d’une telle innovation, objectai-je en haussant les épaules.
Dans le Bureau ovale toutes les têtes se tournèrent, sourcils froncés, vers Talbot. Il affecta la candeur.
— Que voulez-vous dire ?
— Tout simplement, monsieur, que leur plan était viable dans l’hypothèse où le Président estimerait que les paris dérégulés sur les e-sports ne sont pas une si mauvaise idée. Il pourrait user de sa popularité et de son influence pour la soumettre au Congrès en lui faisant miroiter de nouvelles sources de revenus pour le gouvernement.
— Eh bien, oubliez votre hypothèse, car je ne soutiens pas ce genre de proposition, riposta-t-il. Je ne l’ai jamais fait et je ne vais pas commencer.
Un silence pesant s’abattit dans la pièce. Le directeur du FBI finit par le briser en se raclant la gorge.
— Hum, avec tout mon respect, monsieur le Président, déclara-t-il, vous savez bien que c’est faux.
Talbot releva le menton et le foudroya du regard.
— Comment osez-vous me contredire !
C’est alors que Carstensen passa à l’offensive :
— Le projet de loi autorisant les jeux d’argent virtuels comme moyen de prélever des taxes et ainsi de réduire la dette nationale, vous devez vous en souvenir, n’est-ce pas, monsieur ? Puisque vous êtes sur la liste de ses partisans.
Talbot éclata de rire.
— Chère madame, à votre avis, combien de propositions farfelues un sénateur cosigne-t-il dans sa carrière ? Pfft, la moitié du temps, il ne sait même pas ce qu’il soutient ! On rend juste service à un confrère qui a besoin de votes.
— Vous n’êtes donc pas en faveur des paris virtuels, monsieur ? insista Sanford.
— Je viens de le dire, non ? le rembarra Talbot. Franchement, je trouve vos insinuations scandaleuses. Vous ne pensez tout de même pas que je me suis acoquiné avec deux clowns autistes dans le but de renverser le gouvernement, et ce uniquement afin qu’ils puissent gagner des milliards ?

105.
Il y eut un nouveau silence tendu et prolongé, les uns observant Talbot, les autres Sanford.
Je m’éclaircis la voix.
— Vous oubliez la présidence, monsieur. La fonction suprême. Le rêve de tout sénateur. Même vous.
— Foutaises ! postillonna Talbot. Je n’ai jamais… (Il émit un rire sarcastique en secouant la tête.) Pour l’amour de Dieu, comment croyez-vous que je suis arrivé là ? Je suis devenu président pro tempore du Sénat par accident. Mon ami et confrère, le sénateur Jones, qui devait subir une banale intervention cardiaque, est mort avant même de monter sur la table d’opération. Expliquez-moi donc ça.
Bree décida d’intervenir :
— Si la sénatrice Walker n’avait pas été assassinée, monsieur, c’est elle qui aurait succédé au sénateur Jones. Et non vous.
Le visage de Talbot s’empourpra et se durcit.
— Qui êtes-vous déjà ?
— Bree Stone, chef de la brigade criminelle au MPD, monsieur. J’ai résolu le meurtre de Mme Walker. Et je répète, si celle-ci n’était pas morte, elle occuperait votre place en ce moment.
— Tout à fait exact, et alors ? répliqua-t-il sur un ton dédaigneux. Arthur ne s’est pas fait tuer, lui. Il est décédé de causes naturelles. La faucheuse frappe au hasard.
— En effet, mais pas dans ce cas précis, dis-je. Quelqu’un a aidé le sénateur Jones à mourir.
Brandissant un cliché du cadavre de Kristina Varjan, Ned annonça :
— Nous avons montré cette photo à la sœur de monsieur Jones, qui se trouvait avec lui dans sa chambre lorsque son cœur a lâché, ainsi qu’à l’infirmière de garde cette nuit-là. Les deux femmes ont reconnu dans cette tueuse à gages la phlébotomiste venue prélever du sang au sénateur à 5 heures du matin, juste avant sa prétendue crise cardiaque.
— Voilà comment vous êtes arrivé dans le Bureau ovale. Vous êtes aujourd’hui l’homme le plus puissant de la planète. Et par conséquent en mesure d’apporter une fortune inimaginable à quelques privilégiés, conclus-je.
Talbot agita violemment la tête comme un cheval harcelé par des mouches.
— Je ne suis pour rien dans tout ceci. Vous ne découvrirez pas le moindre lien entre moi et…
La porte s’ouvrit brusquement. Samuel Larkin pénétra dans la pièce.
— Larkin ? tonna Talbot, pris de fureur. Que venez-vous faire ici, bon sang ?
— Vous placer en état d’arrestation pour haute trahison, répondit sans se démonter le ministre de la Justice. J’ai assisté aux interrogatoires de Stapleton, Crowley et Bronson. Les trois jurent que le complot était votre idée, qu’elle a germé le lendemain du décès de la présidente Grant. Vous dîniez dans un restaurant à Reno avec les deux associés de Victorious et vous avez tout concocté ce soir-là.
— Mensonges !
— On vous voit ensemble à table dans un enregistrement d’une caméra de surveillance.
— C’est un montage ! Des preuves fabriquées !
— Vous n’aurez qu’à le démontrer au tribunal, pour essayer de sauver votre peau. Une chance que vos victimes n’ont pas eue, elles. (Larkin fit un signe à Reamer, du Secret Service.) Emmenez-le.
L’agent spécial lui adressa un large sourire.
— Avec grand plaisir, monsieur le Président.
— Quoi ? rugit Talbot en reculant. Vous récupérez la présidence, Larkin ? C’est totalement illégal ! C’est un coup d’État !
— Je vais seulement assurer l’intérim, précisa Larkin. Selon les médecins, Harold Murphy va se rétablir complètement, Dieu soit loué. Le ministre de la Défense est le successeur légitime et prendra ses fonctions dès qu’il sera déclaré apte physiquement.
— Non ! se rebella Talbot tandis que Reamer contournait le bureau pour l’arrêter.
Il se précipita vers les portes-fenêtres donnant sur la colonnade ouest de la Maison Blanche, les ouvrit à la volée et sortit dans la galerie. Manifestement prêt à tenter de fuir, il se pétrifia quand deux Marines de la police militaire lui barrèrent le passage.
— Écartez-vous de mon chemin ! leur ordonna-t-il. Je suis votre commandant en chef !
— Non, vous ne l’êtes plus, rétorqua l’agent Reamer dans son dos.
Puis, dans un claquement sec, il referma les menottes autour des poignets de l’ex-leader du monde libre.
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Six jours après, six chevaux noirs sans cavalier trottaient le long de Pennsylvania Avenue, suivis par six caissons contenant chacun un cercueil recouvert du drapeau américain.
Cette fois encore, j’attendais au coin de Constitution et de Louisiana, mais avec seulement une partie de ma famille. Damon passait des examens, Bree venait d’être appelée pour une urgence.
— Je n’arrive toujours pas à m’y faire, soupira Nana Mama au moment où le cortège funéraire approchait. Crowley et Bronson n’ont pas eu le moindre scrupule à prendre la vie de gens exceptionnels pour mettre Talbot à la tête du pays et gagner des milliards. Qui peut être aussi immoral ?
— Ben, au moins trois personnes, répondit Ali.
— Pas besoin de plus, apparemment, commenta Jannie. Si on sait se servir du dark web.
Plus tard, au cours de la cérémonie tenue à la National Cathedral, le Président par intérim évoqua dans son oraison funèbre la fragilité de l’existence. Il parla également de la force et de la résilience de notre nation.
« Nos ennemis ont souvent sous-estimé le simple fait que notre gouvernement a les moyens de continuer à fonctionner en dépit des tragédies ou des bouleversements, déclara Larkin. S’ils tuent l’un de nos leaders, un autre prend sa place et le pays va de l’avant. S’ils assassinent deux, trois ou même six de nos dirigeants, l’ordre de succession édicté par les Pères fondateurs garantit une stabilité gouvernementale. Ces patriotes talentueux, hommes et femmes, qui reposent devant nous, avaient consacré leur vie au service du peuple, et je veux croire qu’ils ne sont pas morts en vain. Ce sont des martyrs et je me souviendrai toujours d’eux comme tels, martyrs des idéaux énumérés dans notre Constitution si brillamment conçue. »
Je quittai la cathédrale en songeant que Larkin avait raison. Nous venions de subir l’une des crises les plus graves de notre histoire, mais la vie reprendrait vite son cours normal. Et les États-Unis persévéreraient à tenter d’unir le peuple sous une seule bannière et…
Mon téléphone vibra. Bree.
— Les funérailles sont terminées ? demanda-t-elle.
— Le convoi est parti pour Arlington il y a quelques minutes. À mon avis, seuls les proches sont conviés au cimetière, donc je rentre à la maison.
— Pas tout de suite. Il faut que je te montre quelque chose. Maintenant.
— J’ai promis à Jannie d’aller courir avec elle. On peut faire ça après ?
— Désolée mon cœur, mais non.
L’adresse dans le quartier de Foggy Bottom qu’elle me communiqua ne m’était pas inconnue, sans que je sache la situer. J’appelai un Uber et, malgré la circulation, arrivai sur place en un quart d’heure.
Bree m’attendait devant une vieille maison de ville rénovée, à la porte fraîchement repeinte en vert.
— Tu n’es jamais venu ici, Alex, n’est-ce pas ?
Je secouai la tête.
— Non, je me le rappellerais. Pourquoi ? Qui habite ici ?
— Tu vas voir.
Elle me fit enfiler des couvre-chaussures bleus et des gants en latex, puis me précéda à l’intérieur jusqu’à un escalier raide. Elle le gravit sans me laisser le temps de jeter un coup d’œil au rez-de-chaussée.
Je montai donc à sa suite. Sur l’étroit palier, elle me mena à une chambre.
Un seul regard suffit à me mettre les genoux en coton.
Ma patiente Nina Davis, substitute du procureur et traqueuse d’hommes, était pendue à une corde attachée par un anneau à une poutre au-dessus du lit. Nue, les poignets menottés devant elle. Un bâillon-boule rouge enfoncé dans la bouche. Les yeux exorbités, vitreux.
Avachi dans un fauteuil moelleux à la droite du lit, le Dr Chad Winters ne respirait pas non plus. Il avait la mâchoire béante et l’on ne voyait que le blanc de ses yeux révulsés. Un foulard en soie Hermès était serré autour de sa gorge.
Il y avait des miroirs au plafond, un autre couvrait tout le mur du chevet. Derrière le corps de Nina Davis, quelqu’un avait gribouillé sur la glace un message avec du rouge à lèvres :
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